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CHAPITRE PREMIER
DéLuls du nouveau règne.
Nous vivons entoures de merveilles. La France reprend sous ses crêpes funèbres une nouvelle vie. L''ivresse de respe'rance brille de toutes parts à travers le sentiment d"'une grande calamité nationale. Quarante ans de discordes semblent cfTace's de nos souvenirs. Un avenir de paix , de prospe'rite, de gloire se révèle à tous les cœurs. Que sVst-il donc passé?
Un roi qui travailla, dix uns, à pacifier son peuple, descend dans la tombe sans avoir vu accompli ce grand ouvrage. Son sceptre est e'chu à un prince que des préventions environnaient d'une sorte de nuage menaçant. 11 ne manquait
pas de prophètes sinistres pour pre'sager au nouveau règne des violences et des bouleversemens. Un triste parallèle , trop bien commencé par la Terreur, entretenait des alarmes jusque dans sa cour, et nourrissait peut-être plus loin des espe'rances subversives. On se rappelait que dans une contrée voisine un roi tomba martyr des fureurs de Tanarchie. Un prince de sa race , miraculeusement rétabli sur le trône, sut y vivre et y mourir. Mais après lui vint un frère; ce frère La restauration ne semblait que viagère tant que le nom des Stuarts ne pouvait être prononcé tout haut. Il Test maintenant. Ceux qui auraient, il y a peu de jours, signalé ce souvenir comme une insolente agression , Finvoquent les premiers comme le plus sûr complément de leurs hommages. Que s''est-il donc passé?
Rien qu"'une chose : la barrière qui séparait Charles du trône, et pour ainsi dire de la France, est tombée; Charles s'est montré Français et roi.
Dans ce grand jour, presque tout ce qui a porté la parole au nom de notre patrie , s''est borné à de triviales protestations d'amour et de fidélité. On eût dit ces harangues monotones empruntées au trésor des adulations impériales , tant il était question d'obéissance et de gloire. Mais pour ce qui est des intérêts, des vœux, des sollicitudes, des franchises du pays, pas un mot. Le nom de notre pacte fondamental, immortel ouvrage du souverain qui n'est plus , ne se fait pas une seule fois en-
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tendre. La flallcrie, par un raffinemcnl tout nouveau, croit caresser le bienfaiteur et son héritier, en mettant en oubli le bienfait. Cest tout simple : ces interprètes de la France viennent, pour la plupart , dWoir à fléchir sous un système tellement inventif, tellement difficile en fait de dépendance, qu^un signe , une parole pouvaient précipiter du faîte des honneurs administratifs ou judiciaires le magistrat le plus respecte. Grâce à Dieu ! il se rencontre un Français qui ne craint pas. Ce Français est le roi. Il relève , par un mâle et noble langage, tout ce qui s''agenouille. Il veut être fier de nous, et prononçant des mots frappes récemment d^anathême, il promet de maintenir, de consolider, comme monarque, la Charte qu"*il jura de défendre comme sujet. Il recommande aux magistrats cette impartialité' nécessaire à la justice autant que Test à la vie humaine Tair qu^on respire. Il promet aux cul (es dissidens une paix et une protection égales. Enfin, il engage à tous les grands intérêts de TÉtat sa parole, et la France repose en paix sur ce noble garant : c^est une parole de chevalier, dé Bourbon , de roi.
Ainsi, à peine règne-t-il depuis quelques heures, et déjà on peut croire Tabîme des révolutions fermé sans retour. Cest pour le coup que la révolution est vaincue, si Ton oublie ses torts; si ses bienfaits nous restent ; et que la monarchie les revendique comme son apanage. Dès-lors le vieil em[)ire et le nouveau se tiennent; un cri de vive Charles X!
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suffit pour rapprocher les temps. Lu cljaine, plus forlequejamais, semble n'avoir pas e'tébrise'eun jour.
Chacun des momens qui sVcoulent, re'pond à ces comraencemens. Quand les dissensions s'effaçaient dans TÉtat, on supposait encore troublée par d'anciennes dissensions la première des familles françaises. Des grâces inattendues attestent et raffermissent sa concorde. Un titre plus éminenl va chercher dans sa retraite le dernier rejeton du grand Conde. Des liens nouveaux rapprochent du trône tous les fils de nos rois. Politique magnanime , qui ne trahit que par des actes ge'ne'reux son habileté ! Le monarque croit à la puissance de l'amour public et à celle de l'honneur : il ne craint pas de montrer aux armées les branches les plus éloignées de sa maison. Enfin , Charles X est père, il songe à son fils; ou plutôt il est roi, il songe à la France, et le Dauphin prend place dans ses conseils. Ses premières paroles avaient garanti le passé : son premier acte répond de l'avenir.
L'instruction publique fut trop long-temps allaquéedanstoutessessources;touteslesécoles s'étaient vues atteintes ou menacées, soit qu'elles offrissent le premier aliment à l'intelligence du peuple, ou donnassent aux classes élevées une culture plus solide , soit que l'art d'alléger les souffrances humaines y fût professé, ou que la jeunesse française y étudiât les lois. Une éclatante réparation console Grenoble et rassure tout l'empire.
La plus hardie des usurpations fut essayée sur un coin de la France; une ville qui, la première dans le midi, arbora le drapeau blanc, une ville que le duc d^Augoulême protégea, où siégea Bossuet, cette ville , qui s"'ëtait avisée de destmer aux honneurs de la députation un président de cour souveraine disgracié du ministère , cette ville est tenue en dehors de la Charte ; mais Charles X entend que la Charte règne tout de bon : il lève Tinterdit de Condoni et d''Eauze. Cette fois, c'*est le monarque qui paie à ses peuples le joyeux avènement.
CVst trop que la guerre d^Espagne ait commencé par Teffusion du sang français. Charles X ne veut pas quVlle aille se conclure , après un an, sur les échafauds de Perpignan et de Toulouse : les Français de la rive gauche de la Bidassoa sont aussi ses enfans. Ils vivront pour bénir la main paternelle qui écarte le glaive de leurs tètes. Ainsi , la première semaine n'est pas achevée, et ce règne, qui nous semblait gros de fautes et de malheurs, a déjà trouvé le temps d'être constitutionnel et généreux, juste et clément.
Charles X peut rentrer maintenant dans les murs de Paris. Comme Henri IV, il entre à cheval : c'est quMl prend aussi possession d'une conquête; mais ce ne sont que douces et touchantes victoires. Une foule de mots heureux ont achevé de faire tomber les portes devant lui, en prouvant qu'attentif à tout concilier, il ne voyait dans les rangs divers que des
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Français de plus. Ce prince a une vieille habitude de plaire ; il est en coquetterie avec la France : il en viendra à son honneur.
Une loi dVsclavage pesait sur nous. Exploite'e par des mains inconnues; animée d^in esprit qui semblait craindre la lumière du jour; frappant dans Tombre et frappant nos libertés, nos princes , nos victoires , la censure n'avait rien de français : c'était une sorte de tyrannie honteuse d'elle-même et quelquefois en délire. Que penser du but de ses auteurs, quand le nom du Dauphin était mis à l'index, aussi bien que celui des libertés de l'église gallicane ; quand le Mémorial catholique pouvait attaquer la légitimité de Henri IV, et que le Constitutionnel ne pouvait pas la de'fendre? On eût dit que Philippe II et.les Seize tenaient les ciseaux. Le petil-hls de Henri n'aime pas les Seize ; l'hërïtier du roi législateur veut la Charte. Il abolit la censure. Ainsi un prince que l'émigration vit à sa tête, nous restitue des immunités que le vainqueur de Marengo brisa. Ce prince, qui a passé vingtcinq ans loin de la terre natale , comprend, mieux que le fils tout-puissant de la révolution, son siècle et son pays; ou plutôt, il ose davantage : Napoléon , au milieu de toutes ses prospérités, ne monta jamais si haut, qu'il crût sa couronne hors cie la portée des exilés d'HartwelI. Leur image le poursuivait aux pieds de l'autel où il recevait les sermens de la fille des Césars, et jusque sous les voûtes du Kremlin. Il proscrivait la liberté , de peur qu'elle ne
donnât des armes aux Bourbons : c'e'tait la leur indiquer pour allie'e. Aucun compe'titeur ne menace Charles X; il est sans peur , il sera sans réprocjie.
Qu^i paraisse au milieu de sgn peuple! La reconnaissance nationale, en lui payant ses bienfaits, lui apprendra co.ijibien son autorité se fortifie de ses concessions. La joie publique Taccueille; la joie publique se réfléchit dans ses traits. Son ameattenàiY\ç\\\\^\\.Q^iln!apasperdasajournéeS\\\ç.xi\.G^'A n''est plus besoin de gat-des entre nous et lui. Il court de la voilure qui emporte les plus chèi'es , les plus augustes destinées, aux- rangs pressés de la foule, et voyant partout sa famille, il s'éci'ie : « Laissez avancer mon peuple. Point de liallebar- ))des!.... )) C'est à croire que Ton entend, que Ton revoit Henri IV.*
Dès-lors, tout ce que nos armées comptèrent * de vieux chefs, qui se croyaient obligés de cacher au fond d''indigenles retraites leurs lauriers méconnus, accourent pour contempler ce roi, tout Français comme son aïeul et comme leur epée. Le roi, -en traversant son Louvre, aperçoit ces rcprésentans de notre gloire. Il s'arrête, * se détourne, va droit à eux, sVpfonce dans leurs^ rangs , et distribue à chacun ces paroles qui disposent d'une vie. Les généraux de la grande armée ne serrèrent jamais de si près celui dont ils firent la grandeur. C'est tout au plus ainsi que le vainqueur de la Ligue aimait à se sentir pressé par les compagnons de ses travaux. Pourtant,
Charles X et ces braves n'ont pas blanchi soiis^ le même étendard. Muls Charles X a oublié nos discordes; il ne se rappelle que nos besoins et notre gloire. C'est vouloir réunir toutes les affections et tons hs temps. Il pourrait rappeler des rives étrangères ces débris de nos vieilles bandes , que la tourmente des cent jours dipersa dans les Deux-Mondes. Nous n'avons plus qu'un drapeau. Tout ce qui porta l'épée n'aspirerait à la reprendre que pour défendre le trône protecteur d'où descendent vers nous la concorde et la liberté! Le roi, c^estla France; car c'est tout ce qui nous est cher, nos lois el nos fojers ; c'est le roi.
Qui nous eût dit que le second règne de la restauration s'ouvrirait sous de tels auspices! Ce n'est pas un calcul de flatterie qui nous porte à les retracer; nous avons voulu entretenir nos concitoyens des devoirs que ces brillans débuts nous imposent envers le prince qui nous a permis tant d'espoir : nous prenons acte aussi des engagemens contractés par la couronne. Si. jamais des nuages venaient à troubler l'éclat d'un horizon si pur, nous oserions rappelerau monarque les beauxjoursquis'écoulent, .et le monarque comprendrait que des conseils funestes ont dû égarer sa sagesse. Car après une longue et décourageante révolution , ce ne sont jamais les peuples qui ont les premiers torts.
Certes, c'est quelque chose que de rendre heureux d'un mot trente millions d'hommes. Le cœur du chef de famille qui a une fois obtenu de tels
succès , ne saura plus y renoncer. Si jamais il eut des preVentions, et qui de nous nVn a pas eu? comment le concert de be'nedictions que la consécration de nos franchises fait naître, ne les eût-il pasdissipe'es?Envain des voix chagrines, des voix jalouses, lui recommandent, au nom d''aftreux exemples, de craindre la popularité soudaine qui l'environne. La popularité qui achève les révolutions ne ressemble pas à celle qui les commence. La popularité n'est exigeante que chez, les peuples jeunes et pauvres, point au sein des nations propriétaires et mûries. Sur les places publiques, elle peut être orageuse et redoutable; celle qu'obtient Charles X s'exhale surtout autour du foyer domestique. C'est une popularité de salon, dont le reflet n'arrive aux chaumières, que parce que le peuple entend, dire au-dessus de lui : a Le roi est bon, juste, » charmant. Le roi semble jaloux de Henri IV. »
Ah ! prince, ne les croyez pas, ceux qui veulent des nuages pour vous seul, quand, grâce à vous, il n'en est plus pour la France. Nul monarque sur la terre n'a un trône aussi solide que le vôtre ; nul ne pourrait se dire comme vous : (. Je n'ai pas un » ennemi dans mon royaume; car il n'y a pas un )> mécontent. »
Pas un mécontent ! c'est trop avancer. Noslibertés triomphent. Il y a donc quelque part des mécontens, puisqu'il y a des vaincus. Qui sont-ils?
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CHAPITRE IL
Avantages du nouveau règne.
De toules les révolutions, il nVn esl pas de plus difiicile ni de plus nécessaire à consolider qu"'une restauration. L*'Angleterre appelle glorieuse et sainte l'année 1688. Cependant que de réactions et de combats ont depuis lors troublé ses prospérités 1 le trône des Brunswick eut soixante-dix ans en perspective des échafauds. Combien la liberté anglaise nVût-elle pas porté plus tôt ses fruits, si la vieille maison royale avait su marcher, de concert avec la nation, vers ce désirable avenir !
Mais, pour que Tancienne dynastie puisse serrer avec la nation nouvelle des nœuds durables, ce n*'est pas assez qu'elle ait cet esprit de sagesse qui obéit à la voix des temps. Il faut qu'elle ait cette force qui rend la modération facile et y fait croire. Autrement, ses défiances provoquent de nouveaux malheurs. La première condition des trônes est la sécurité.
Sous ce rapport, de grands événeraens se sont accomplis en moins d'un mois, et il n'enest pas un qui n'ait tourné à l'avantage de la France, même la plus grande des afflictions nationales. Pour la pre-
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micre fois depuis cinquante ans, un roi s"'cteignait parmi nous dans les bras deson peuple; et ce peuple qui, dans Fancien régime, abandonnait ses princes à leur lit de mort, qui les laissait voyager seuls du Louvre ou de Versailles à Saint-Denis, qui se vengeait sur leurs cendres de sa longue dépendance, qui insultait dans ses Noëls aux affections royales dont la Providence venait de faire si terriblement justice; ce peuple, aujourd'hui moral et grave, a montré qu^il respectait, et la mort, et la royauté. Chez les nations libres, le sarcasme ne se joue qu\'\ux grandeurs qui sont debout. Jamais elles n'élèvent leurs plaintes contre les têtes couronnées , même quand Dieu a donné celte grande leçon de IVgalité de tous les hommes, à laquelle, en dépit des flatteurs, n'échappent pas les rois. Le successeur de Louis XVI est le premier de nos monarques qui ait fermé la paupière au milieu d'un deuil religieux , le premier qui soit demeuré roi jusque dans le cercueil. Ce changement est-il seulement Touvrage de ses vertus ? non : c'est aussi le fruit de nos malheurs. Il atteste que l'expérience du passé n'est pas perdue. La révolution a fait beaucoup pour la monarchie , comme le ministère beaucoup pour la liberté.
Un règne commence : ce ne sera pas affliger la mémoire de ce roi qui semble pouvoir encore nous entendre , que de remarquer, dans la différence des situations et des caractères, de nouveaux gages de splendeur pour un trône qu'il a fortifié de ses
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lois, dole de ses exemples. Louis XV[Il n\i rien à craindre pour sa gloire ; il a resislc aux deux ])lus dangereuses épreuves de toutes les renommées : il se montra grand dans Texil et à son lit de njort.
La restauration qui remit en ses mains nos destinées , était fille de l'invasion , fille de nos revers. L'auteur de la Charte vint à nous au travers des camps ennemis. Celait pour nous reconcilier avec le monde; mais Tinjure de nos armes empêcha les cœurs ulce'res de discerner, au milieu de nos desastres, les bienfaits de Tauguste proscrit. Plus heureux , Charles X monte sur le trône, sans qu'aucune autre puissance que celle des lois , lui ait frayé la route. Si des généraux, si des soldats l'entourent, ce sont les nôtres : ils ont défendu, ils ont honoré notre patrie. Si des princes se montrent à ses côtés, eux aussi sont bien Français : à sa gauche est le volontaire de Jemmapes; celui que nous contemplons à sa droite s'appelait , il y a quelques jours, le duc d'Angoulême , il se nomme aujourd'hui le Dauphin : nous n'avons rien à redire à un pareil cortège. Le roi peut demander, comme au sacre de ses aïeux, si quelqu'un de nous proteste contre son avènement. INous répondrons , sans craindre de nous attaquer à l'Europe , et nous répondrons pour le bénir. Ses décrets porteront une date dont nos enfans n'auront pas besoin de rechercher l'origine dans un amas de souvenirs confus ou sangîans. Quand on parlera de la première
LE NOUVEAU REGNE. l5
année de son règne , personne ne tournera les yeux vers la terre dVxil. Les vieux diroiit : Cest Tannée où nous avons connu Tespérance; et les jeunes : C'est Tannée où nos acclamations firent un roi.
Obligé de tenir dans le respect et Téloignement des prétentions redoutables , îe règne sur lequel nous pleurons dut avoir pour premiers caractères la circonspection et la majesté. Des temps meilleurs sont venus. Uavénement de Charles X sera celui de la grâce et de la franchise. Ces dons heureux dans lesquels revit tout le charme des brillans souvenirs de François I*-*'', feront tourner au profit de l'avenir toutes les qualités, tous les défauts du caractère national. Il appartenait à une loyauté chevaleresque , à une bonté expansive d'achever Fœuvre de la sagesse ; en ce pays le sourire des rois fait des miracles.
Dans ces derniers temps, la France , suivant une belle expression de Bossuet, était, en quelque sorte, malade avec son roi. La royauté du moins semblait captive comme lui , dans les entraves , dans les souffrances de la vieillesse. Elle se montre maintenant vive et forte. Nos regards ne s'arrêtent plus sur le ministère. Les vœux de l'opinion publique savent où porter. Il ne s'agit pas d'ébranler des consciences subalternes, d'armer les passions des partis. C'est l'esprit du chef de l'État qu'il faut avant tout convaincre; c'est son ame qu'il faut émouvoir. La volonté souveraine s'est manifestée. Elle règne. Char-
les X reprend l'œuvre de Louis XIV à vingt ans. II relève la royauté.
Deux bonnes choses se passent en même temps. Nous voyons s'évanouir le fantôme du gouvernement occulte, et nous cessons de craindre que la puissance royale ne s'égare dans les canaux divers par lesquels il fallait qu'elle passât pour arriver jusqu'à nous. Charles possède des liens qui suffiront aux besoins de son cœur: accessible à tous, il n'aura pourtant d'autre dépositaire de ses pensées que l'ami que lui donna la nature, celui que recommandent àsaconfîance,d'une commune voix, etlaFrance et la gloire. Ainsi nous sommes sûrs d'avoir un roi, de n'en avoir qu'un, et de le posséder tout entier.
Jamais l'obéissance ne coûta moins à la fierté d'une nation , ni le respect à sa franchise. Les hommages dus au rang suprême peuvent se confondre dans les sentimens que les personnes méritent. La cour présente un caractère tout nouveau de piété sincère sans rigueur, de dignité Sjfns faste, de popularité sans abaissement. Charles X est le premier de nos rois qui allie la gravité des mœurs au don déplaire, ainsi qu'il unit l'autorité des années à l'élégance d'un autre âge. Près de lui se presse un couple auguste, heureux assemblage des plus hautes vertus. C'est un beau spectacle que celui de ce dauphin , ami des lois , sourd aux cris des factions , n'accueillant que ceux des victimes , se plaçant comme un médiateur équitable entre le présent et le passé, entre le trône et le pays, attristé^
jusque sous des arcs de triomphe, de succès que regrettera rhumanitë, le rempart enfin des vainqueurs et le refuge des vaincus; citait une chose nouvelle qu^un prince dont la conscience fut le génie. Ce génie est celui qui fait Forgueil d^un père et assure la fe'licité des peuples. Sa nohle compagne , en parlant de conciliation à nos provinces , en prouvant que nos institutions lui étaient chères comme la gloire d'un époux, s'est associée aux titres qu'il possède à notre amour : elle ne saurait en avoir de nouveaux à notre respect. Pour que rien ne manque au simple éclat du Louvre , les peuples y voient briller, à côté (Je ces grands caractères , les dons heureux de la jeunesse , et jusqu'aux grâces de l'enfance; mais l'enfance, mais la jeunesse y conservent l'intérêt d'une haute infortune. Ces Bourbons, au sein d'une immense prospérité, unissent encore, pour mieux régner sur les Français, la consécration du malheur à celle de la vertu.
Certes ce sont là des biens. Il importait de les signaler. Jamais la fortune de la France ne fit autant pour le Louvre; ses vieilles murailles renferment une dynastie pleine d'avenir comme de passé, chérie autant que respectée, également tranquille au dedans et au dehors. Les fautes du pouvoir royal seraient sans excuses ; il a tout ce qu'il faut pour être habile et généreux: car il est fort- Dès Tuileries , reportons nos regards sur la
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France. Là, nous verrons aussi partout des motifs de satisfaction et de sécurité. Il n'est pas un homme , artisan , noble , ou prince, qui pût en conscience regretter de n''ctre pas ne dans un autre temps ou dans une autre contrée. Toutes les professions sont libres et respectées ; tous les talens sont en honneur, hormis dans les bureaux du ministère. Même alors que toutes nos institutions étaient menacées ou corrompues, la liberté personnelle, notre champ, notre comptoir, n'ont pas souffert d'atteinte. Le plus grand mal que puisse vous faire un pouvoir ennemi est de vous abandonner aux douceurs du ménage et aux jouissances d'un monde le plus instruit, le plus élevé, le plus moral qui fût jamais. Notre état social approche enhn de la perfection. Qu'on ne se hâte point de tourner nos paroles contre les accusations que nous avons portées ailleurs. Il y aurait de la fatuité à prétendre qu'on aurait pu, en quelques mois, détruire l'œuvre de dix siècles de progrès et de quarante ans d'efforts. Le tenter était beaucoup : que cette gloire suffise.
L'unique malheur de notre position est que tant de biens manquent de sauve-gardes. L'ordre politique est loin d'être aussi bon que l'ordre social. Mais prenons patience ; le temps est le plus habile des législateurs , et c'est malheureusement celui dont nous avons le plus méconnu l'empire. Il n'est pas dans la nature des factions d'attendre son arbitrage ; car presque toujours il condamne leurs pas-
LE NOUVEAU lŒGNE. 19
sions et leurs excès; il ne respecte que leurs droits: ce n'est pas ce quVUes ont de plus cher.
Sous ce nouveau rapport, nous avons fait aussi des progrès immenses. Les excès s'oublient ; les passions s^ipaisent, et la lassitude publique n^a pas seule enfiinté ce grand résultat. Il a de plus nobles causes.
Depuis dix ans, nous habitons sous la même tente. Nous avons appris à nous connaître. Les hommes de Coblentz ont été mis en possession du pouvoir, et Thabitude des affaires les a subitement modifiés en même temps que satisfaits; rien ne tempère comme des dossiers.
Les hommes de la révolution et de Fempire avaient aussi des préjugés anciens; la modération de Louis XVIII a tout fait pour les vaincre. Charles X complète ce triomphe. Ce fut là l'une des plus terribles conséquences des cent jours, qu'ils ravivèrent la question des personnes en étouffant celle des intérêts et des principes. Au lieu d'être scindés en amis de la Charte ou en antagonistes du régime des lois, on sembla Têtre en défenseurs et en ennemis de la maison royale. Un trop petit nombre d'adversaires du 20 mars ne craig^nirent pas de se montrer fidèles à la Charte, anrès l'avoir été à son auteur. Le temps, ce grand maître dans fart de guérir les plaies des Etats, est venu à notre secours. Il a fondu les nuances , éloigné les souvenirs, classé les hommes d'une manière nouvelle.
Le ministère seconda puissamment ces changemens progressifs, en de'montrant à tout le monde , par ses fautes , deux choses : ]a force de la dynastie et le mérite des institutions libres. Charles X fait mieux encore; il embrasse avec son fils la cause de nos liberte's. Cest leur donner la sanction de Tavenir; en même temps il ouvrait ses bras à tous ses sujets, et fous sV sont pre'cipites. Une opposition opiniâtre au pouvoir suprême n^est pas dans le caractère français. Cet avènement est une bonne fortune dont tout ce qui se tenait à Fe'cart par amour-propre, par humeur, par habitude , profite pour apporter sa part au tribut de la soumission publique. Ainsi, les Bourbons et le gouvernement représentatif, ces deux grands principes de notre existence politique , dont raUiance pouvait seule mettre les destine'es du trôneàTabri de vicissitudes nouvelles, sont de'sormais en dehors de toute question, au-dessus de toute atteinte.
On a fait bruit , comme d'un complot tout entier, d'un vœu e'mis , on ne sait où, pour le rappel des bannis. Ce vœu put être hostile autrefois ; il ne Test plus , parce que rien ne saurait Têtre. Qu'ils rentrent, grand Dieu! ceux par qui, Louis XVI, honnête homme et roi, fut envoyé' à la mort ! qu'ils cessent d'errer , loin de nos frontières , pour entretenir l'Europe de nos malheurs et de nos crimes, quand les Bourbons ne se souviennent plus des crimes, ni la France des mal-
heurs! Que verraient-ils parmi nous? La monarchie plus près de la liberté' que la Convention ; Charles X reprenant Fœuvre de Louis XVI , comme si le re'gicide ne Pavait pas interrompue; la France, enfin glorieuse, paisible, royaliste. Ah! ce spectacle frapperait leur ame plus que les douleurs de Texil, et le frère, Texécuteur testamentaire de Louis, imiterait la miséricorde divine, aux yeux de laquelle il n^est pas de vie si coupable que ne Texpie un jour de repentir.
Ce qui reste de nos débals, se réduit à fort peu de chose; d"'accord sur les personnes et sur les formes, nous n'avons plus quVi reconnaître les intérêts légitimes des anciens partis et à les consacrer.
Presque tontes les prétentions du côté droit sont satisfaites : il voulait un régime monarchique, nous le possédons; des rois amis, ils régnent; une cour ouverte aux ambitions aristocratiques, elle existe; la religion honorée comme gage de la stabilité publique, la religion est en honneur. Les efforts d'une société inquiète et avide ne réussissent pas à ébranler la foi des peuples : le sacerdoce est déjcà assez fort pour commettre des fautes, et la nation assez religieuse pour ne pas confondre les erreurs du lévite avec ce culte saint qui repose tout entier sur la crainte de Dieu et Famour des hommes. Ainsi, quand le fils aîné de TÉglise , ce roi qui s'est tant occup(; d'elle , a quitté pour jamais la demeure où il médita si souvent de pieux décrets ,
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sans qu'une croix accompagnât sa marche dernière, personne n'a accuse' Tautel de celte ingratitude superbe ; seulement le roi aura pense' qu'il y aurait pe'ril à de'pouiller la couronne en faveur des interprètes de la loi divine , puisqu'eux aussi sont hommes , et le peuple s^est consolé de cet abandon , en voyant marcher près du catafalque royal Te'pe'e du Dauphin; c'est la croix de Bayard.
Le côte droit ne revendique plus qu'une grande réparation : et personne ne la lui contestera sous "un règne qui doit toutre'parer, tout affermir. Grâce à la division des propriète's et du travail; à Tegalite' des richesses et des lumières; aux deux grands bienfaits de la restauration, la paix et la liberté, la France a fait fortune: elle ne demande pas mieux que de partager ses biens avec ceux qui lui en ont si long-temps disputé la conquête. L'émigré peut faire valoir un grand titre : il eut à sa tète le le'gislateur qui abolit, en traçant la Charte, l'affreux principe de la confiscation.
Quant à la France nouvelle, maintenant que le code politique de la monarchie a de l'avenir , elle ne réclame que la possession tranquille, le développement protégé de ses richesses ; elle ne veut que des lois qui, en donnant au présent une garantie, consolident le grand acte sur lequel sa prospérité repose. Le roi les a promises : c'est déjà les avoir.
Renfermées dans un tel cercle, nos discussions
nVn sortiront plus. Les hommes qui professent des doctrines aristocratiques essaieront de les faire prévaloir dans IV'tabliss^ment de nos institutions secondaires. Cest tout simple. Ils trouveront des adversaires qui plaideront la cause des droits de tous. La couronne interviendra , avec Tautorite d''un arbitre suprême , pour prononcer sur ces grands demêle's. Désintéressée dans le débat, elle y apportera le langage de la modération et de la justice. Les hommes sages feront presque toujours d'avance cause commune avec elle; il y aura bien quelques ihe'ories froissées, quelques vœux méconnus; mais la paix n^en sera pas trouble'e, et de transaction en transaction, de progrès en progrès, nous arriverons à faire de notre France, heureuse et libre sous le sceptre paternel de ses rois, Torgueil , le modèle des nations.
Ces douces destinées se présentent si bien à tous les esprits, qu'il y a dans les opinions un rapprochement unanime. Les partis ont cessé de se combattre aussi bien que de se redouter. Le langage de leurs publicistes , celui de leurs feuilles publiques a cessé d'être réciproquement amer. Tous élèvent un commun concert de bénédictions vers le trône. Par quel bizarre phénomène se trouvo-t-il que les défenseurs du pouvoir restent seuls en dehors de ce mouvement général de réconciliation et d''allégresse? Pourquoi contestentils au roi la douceur de partager la joie qu'il inspire?
Pourquoi lui dénoncent-ils l'universelle l'ccon-
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naissance comme une imposture (i), le contentefment public comme un pie'ge, le rapprochement des partis comme un complot qu''on ne peut assez; tôt étouffer? D^où vient qu^ils pressent toutes les paroles pour en faire jaillir Thostilité; quMls remuent tous les souvenirs pour j trouver de quoi aigrir Famé royale d''où s^e'chappent sans cesse les mots d''union et d^oubli ?
Ils disent qu''ils aiment les liberte's françaises, -et ils regrettent la censure; ils disent qu'ails aiment Fautorité souveraine, et ils demandent à grands cris des discordes; ils disent qu'ails aiment le roi, et des assertions, de'menties par l'e'vidence, leur coûtent peu pour attirer à d''autres quVi lui Vhonneur de ses bienfaits. On les voit avec surprise tantôt célébrer la sagesse des potentats qui étouffent la pensée humaine, tantôt gourmander Fimprudence de ceux qui, assez forts pour se faire craindre, ne craignent pas de se faire aimer; et, quand il faut que leurs attaques s^arrrétent enfin, ils dépouillent , faute de mieux , le Béarnais de ses vertus.... On s*'aperçoit que le nom de Charles X était destiné à porter malheur à Henri IV.
L''opinion surprise et troublée se demande quel intérêt les anime contre la joie publique ; ce
(l) S'il est des journaux qui ne soient pas sincères dans leur admiration pour Charles X, d'où vient qu'ils sont empressés à recueillir ses moindres actions et ses moindres paroles? Les maladroits conspirateurs, s'ils conspirent à autre chose qu'à le faire révérer et chérir!
ne peut être celui du prince , puisqu'ils s*'a]arment de sa gloire et de notre amour; ni celui de la France, puisqu'ils redemandent des classifications , des haines, des fureurs.
Tous les regards se portent sur le ministère; car ce sont ses flatteurs qui tiennent ce déplorable langage; il ne fait rien pour les démentir, et dès-lors, où est le miracle, si toutes les voix inde'pendantes sVcrient à la fois : Il y a désaccord entre tous les sentimens, tous les principes, tous les vœux de l'administration et des sujets. Qui le roi re'pudiera~t-il , d'une administration chagrine et jalouse, à laquelle il est e'tranger , ou de cette France qui le che'rit et Tadmire?
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CHAPITRE III
Difficultés du nouveau rèsue.
Dans la situation brillante que nous avons retracée, la couronne n''a que deux embarras sérieux; elle-même doit le sentir : ce sont l'Espagne et le ministère.
La première question se lie, sous beaucoup de rapports, à la seconde. Il nV en a donc qu'une à résoudre; et celle-là, pour le repos du Roi et de la France, n'aurait pas dû être souleve'e. Si elle l'a été, à qui la faute?
Notre opinion sur le ministère est connue. Nous l'avons écrite. iVprès avoir contemplé dans une muette douleur, durant trois années, les développeia^s de sa politique, nous avons tout-à-coup rompu le silence, le jour où, pour se détendre d'un seul adversaire, il recourut à la subversion des premiers principes du gouvernement représentatif. No.o oserions nous faire un argument contre lui du sentiment qui entraîna notre plume. Un pouvoir est à plaindre d'avoir, un seul jour, suscité l'indignation d'un honnête homme.
Mais tout est changé : le vieux ministère n'est
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plus. Le nouveau, il n'y en a pas. Les secre'taires d'Etat ne sont aujourd'hui que les premiers commis de la Couronne. Le Roi veut le bien. Le bien sera fait. Qu'importent les mains par lesquelles il doit être accompli ?
Sans doute , les existences menacées, les droits méconnus, les susceptibilités de l'honneur national blessées, la Charte envahie, la magistrature outragée dix fois et enfin calomniée par ordonnance, la royauté compromise ; tous ces torts des derniers temps fournissent des textes d'accusation trop graves. Mais le souvenir des agressions <levrait-il durer encore, quand le péril est passé? deux oppositions françaises, ou plutôt la France même, puisque toutes les voix libres s'accordent dans le même vœu, devraient-elles solliciter avec une ardeur ég;dc la réparation de leurs injures? Chaque jour les interprèles du ministère sollicitent en sa faveur la loi commune de grâce et d'oubli. Il eût été beau de montrer que la France savait pardonner, aussi bien que ses rois.
Du moins, si la confiance publique était gênée de les rencontrer sur les avenues du trône, ces premiers momens devaient être consacrés sans partage à la douleur et à la joie. Il fallait laisser en paix le nouveau monarque s'occuper de récompenser ses serviteurs fidèles, d'amnistier des sujets coupables, de dissiper dans la douceur de verser des biens, Famcrîumc des impressions que son cœur fraternel avait souffertes. Il était facile
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de comprendre que prononcer des disgrâces serait la dernière chose à laquelle pût songer Charles X. L'inle'rèt de ses peuples même exigeait que sa main recueillit les rênes par degre's, que sa sagesse pesât long-temps la ne'cessité de recourir à de nouveaux choix. Attendre avec respect ses volontés e'tait une bonne et pieuse manière de payer ses bienfaits. Mais aussi qui a provoque' le combat en paraissant trouver sa défaite dans le bonheur public? Qui a eu Tair de prendre nos prospe'rite's pour ses griefs, nos reconciliations pour ses pe'rils ? Oui enfin, oubliant que calculer tout haut les chances de sa chute, c''est la pre'cipiter, a e'veiile', par son empressement à crier merci, toutes les espe'rances? Le public ne demandait pas mieux que de juger, par ses dispositions, celles du trône. Il a cru sur parole les angoisses du ministère, et grossie ainsi par ceux-là même qui avaient le plus inte'rêt ? rètoufter, une rumeur qu'il eût e'te' facile d'abord de laisser se perdre parmi les accens de l'ivresse nationale, est devenue assez puissante pour troubler peut-être les hautes méditations et les jouissauces paternelles de Charles X.
Que le roi pardonne : ces conjectures naissaient du respect même, et de l'amour qu'il inspire. Tout le monde comparait quinze jours de ses paroles et de ses actes à trois ans des actes personnels, des discours du ministère, et prenant pour une incompatibilité chaque ditFérence , on a pu croire trop promptement au divorce.
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Certainement, il y aurait folie à vouloir que le caractère du monarque fût celui des dépositaires de son autorite'. Mais on ne peut nier quMl n'y ait des contrastes qui rendent le bien inexécutable. Si Mazarin eût vécu, nous n''aurions pas eu de Louis XIV. Le jour seulement où tomba Fadroit ministre, le grand roi parut.
Charles X a quelque chose de chevaleresque qui enchante les cœurs français : la modération , cette puissance à laquelle seule Dieu a donne' de régir sûrement les États, semble inspirer ellê^hnéme toutes ses paroles. La politique ministérielle , au contraire, se reconnaît surtout à ces deux signes, qu'elle est artificieuse et passionne'e. Qu'une dilhculté se présente : elle pratiquera mille chemins couverts jîour la tourner. Le roi n'en connaîtra qu'un : il ira tout droit en avant. Comment fera-t-on pour le suivre ?
Les grandes accusations de M. de Chateaubriand n'ont pas laissé que de trouver créance. Le noble pair avait vu les choses de près : le pays a supposé qu'il avait bien vu , et dcs-lors comment comprendre que ceux dont le système n'aurait été que corruption et mensonge pussent seconder l'honneur même dans ses nobles travaux ?
Nous accorderons que la prévention ait trop accrédité ces reproches sanglans. Mais enfin elle règne du Rhin aux Pyrénées.
Elle attriste les villes , elle gronde dans les châteaux. Tout ce qu'il y a d'cxrits, de relations, de
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gazettes queleministère n''ait pas paye's, Talimentent et la ravivent. Les griefs de toutes les localités la fortifient. Ne doit-il pas craindre quelle ne cre'e à lui des entraves, au roi des soucis et des difficultés, en brisant, dans Fun do ses plus importans anneaux, cette chaîne de confiance et dVstime qui, pour assurer riiarmonie des pouvoirs et Tobëissance des peuples , devrait descendre sans interruption du haut du trône jusqu''aux derniers degrés de Tordre politique I
En présence d"'un ministère que d^illustres e'crivains , que des orateurs respectes , n*'ont pas seulement attaqué au nom des intérêts généraux ou des lois écrites , mais flétri au nom du premier des intérêts, de la première des lois, au nom delà morale, comment ne sV'lablirait-il pas un vide déplorable entre le chef auguste de TÉtat et ses peuples ? Heureusement, la puissance ministérielle, qui forme ce triste nuage , se perd dans les rayons de la majesté suprême. Charles X vient à nous , et ce n'est pas assez pour sa bonté : il interpose, afin de remplacer Panneau dissous , son vertueux fils entre la France et lui.
Mais les amis du roi et du pays, ceux qui voudraient que le pays fût sans sujet de plainte, et îe roi sans sujet de sollicitude, ne peuvent regretter assez que le ministère ne paraisse se croire en butte qu\\ des hostilités : son malheur est plus grand, et il ne fait rien pour essayer de rétablir sa renommée. Il souffre que ses apologistes, pensant le
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justifier des reproches adresses du haut du trône à Tordre judiciaire, nous disent simplement que ces reproches étaient des prétextes vains , en d'nutres termes , des impostures qu'on autorisait du nom. d'un roi mourant. L'imposture, la royauté, la mort, grand Dieu! quelle association ? Est-ce assez de blasphèmes? et les mêmes plumes les retracent froidement tous les jours! Tous les jours encore, on donne le spectacle de publicisles qui feignent des couleurs diverses pour envoyer à quelques hommes, du milieu de rangs contraires, l'encens qu''une même main soudoie , sorte de gladiateurs dont les faux combats ne seraient qu'une jonglerie mise'rable , si, en jouant de mutuelles fureurs, ils n'essayaient de rouvrir des blessures sérieuses, au sein d'une France qui les coruemple! Faut-il s'étonner que cette France qui voit de telles choses et connaît Charles X, ait cru la fin de ces scandales liée à Tavénement d'un prince, Theritier du sceptre comme de la loyauté de ce roi Jenn, qui disait que « si la bonne foi e'tait bannie de la terre, elle se réfugierait dans le cœur des rois? »
Nous en avons dit assez, [)our expliquer comment, loin de vouloir importuner d'un vœu indiscret la majesté souveraine, on ne pensait faire autre chose que célébrer un bienfait de plus. Les peuples livrés à Pimpatience de leurs pensées ne pressentent jamais cette prudente lenteur de la royauté, qui prend son temps pour délibérer et pour agir.
Maintenant que cette question sVst trouvée hautement de'battue, il importe qu'elle soit au plutôt épuisée. Sa solution inte'resse le roi plus que la France , car le repos de la France tient à Charles X : rien ne Tebranlera. Le repos du roi est attaché au conflit qui nous occupe. La destine'e du ministère a provoqué les premières sollicitudes du nouveau règne : pussent-elles être les dernières !
Sous ce rapport , des considérations graves nous ont frappés; nous osons les soumettre aux ministres mêmes. Cest à eux seuls que nos observations s''adressent ; c"*est à leur esprit que nous voudrions porter la conviction profonde où nous sommes, que, dans les circonstances qui les environnent, ils n'ont qu'une manière de servir leur roi et leur patrie. Un honorable sacrifice coùterait-il à leur fidélité? nous ne voulons pas le croire. Un commis se cramponne à sa place, à ses salaires. Que Tambition de Thomme d'Etat porte plus haut ! qu'il songe à ses sermens , à son pays , à sa renommée.
Le ministère, assailli de toutes parts, ne trouve rien de mieux à opposer à ses accusateurs que cette haine même des partis contraires. On comprend un pouvoir fier des assauts répétés que lui livrent les factions, quand il s'est placé entre elles comme un roc qu'elles battent en vain de leurs flots. Mais l'administration s'est vantée d'être partiale, et c'est le seul engagement qu'elle ait tenu.
D'ailleurs est-ce bien de la haine qu'elle ins-
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pire? Non, ce n'est pas de la haine. Le moyen do haïr ceux qui ont pu dire à Topposition constitutionnelle quVlle les dégoûtait^ et à Tancienne arrislocratie française : Allez donc , bonnes s^ens , vous ne croyez pas ce que vous dites I Quel langage ! La France est-elle hien coupable d'avoir supposé que de tels hommes d'Etat ne lui parleraient pas au nom de Charles X ?
Le ministère est repousse' de tous les partis parce qu'il les a tous blessés. Il a révolté les sentimens du côté droit et menacé les intérêts du côté gauche. Nous ne parlons pas des centres : il les a détruits.
Le parti aristocratique peut être animé, dans une certaine sphère, par de* ambitions personnelles, par d'avides rivalités. Mais tout ce qui îe compose en France n'a qu'une manière de juger les conseillers du trône, et, satisfaite dans presque toutes ses prétentions ou prête îil'être, cette opposition n'en \eut qu'aux personnes. Il est des ncfms qui font bouillir son sang. Elle a vu des choses qui , pour emprunter l'expression ministérielle , lui ont causé un dégoût profond. Quelques hommes de moins, et elle sera tout entière dissoute. Il ne restera plus en dehors de l'autorité royale que celle société mystérieuse contre laquelle les peuples et les rois ont de bonnes raisons pour marcher d'accord.
Quant à la France constitulionnelle, qui a craint long-temps pour ses conquêtes et pour ses
garanties, elle ne fait point de ce de'batune question de noms propres; elle demande avant tout un système de modération et de le'galite. Mais, à son insU; elle sera plus exigeante , plus ombrageuse, plus difficile à manier, sous des guides qui ne surent que tourmenter et sévir.
Des ministres nouveaux , fussent -ils ses plus opiniâtres adversaires , provoqueraient dans ses rangs moins d'ombrage. Elle supposerait que , satisfaits d'avoir obtenu le [)OUVoir , ils trouveraient^ dans les jouissances du triomphe, des sources de senlimens meilleurs. Par-dessus tout, elle espe'rerait que , soumis à Fimpulsion donnée par la sagesse rovale , ils seconderaient les nobles pencbans de Charles X, sans re'sistance, sans arrière-pensée. Elle croirait à leur parole, et , dût-elle murmurer aussi contre leurs projets, contre leur partialité, elle n'aurait du moins à condamner que le présent; elle serait opprime'e non pas déçue; elle pourrait estimer ses oppresseurs.
Cest en politique une chose excellente que les antécédens, quand ce n'est pas la pire de toutes. Renonçons pour un moment à juger ceux du ministère. Il nous accordera que beaucoup de mécontentemens s'y rattachent. Au nom du roi et de la France, nous osons le lui demander : à quoi bon embarrasser une ère nouvelle, de haines, de préventions, de difficultés, inutile et triste héritage de temps qui ne sont plus ?
Ainsi , le Dauphin est placé trop haut pour avoir
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aperçu .les attaques de ceux qui persécutèrent sa modestie de triomphes importuns, ravirent à sa bonté' le plaisir de décerner les palmes de la victoire, usèrent de la censure pour exiler au fond de nos cœurs les louanges dues aux plus magnanimes vertus. Miiis ce qa''il a bien vu , ce sont les infortunes dont nous apprenons maintenant qu^'l gémissait , les ressources d'une politique trop indifférente sur les droits de la Charte et sur ceux de la conscience , les lois enfin qu'il aurait voulu combattre. Maintenant, ce prince est comme la France ; il a une voix dans le conseil. Faudra-t-il régler avec son auguste père etaveclui le compte de tous les torts et de toutes les fautes? Non , sans doute. C'est là un des crimes de tout gouvernement mauvais, qu'il ouvre des plaies destinées à saigner long - temps. Les révolutions seules prétendent tout réparer , et le mot de réaction a été fait pour exprimer cette série d'iniquités nouvelles. Mais un pouvoir habile et sage craint, avant tout, d'ouvrir des blessures, au lieu d'en fermer. L'opinion publique, cette I eine, toujours défiante , jalouse, précipitée, parce qu'elle ne tient pas elle-même le gouvernail, en voyant rester auprès du trône les ministres qu'elle accuse, se plaindra sans cesse de ce que la justice et la France sont sacrifiées à leurs intérêts , à leurs passions. Queles affaires ne soient plus livrées à des hommes d'Etal solidaires du passé; elle saura bénir et comprendre la circonspection royale.
AG iv. ^'OUVEAL hècnl:.
Le «OUI doiiiiiKMit des (Icposilnirrs de rautorile souvcrnine a «"'te 1.) desiitiilion. l)e[snis le gardechasse du plus obscur village jusqu'à Tilluslre pair qui consacrait aux pauvres, aux captifs, au roi, enfin, el à la patrie, les derniers jours de sa noble carrière , il a fallu que tout fléchît devant leur besoin de dominer et de détruire. Des préfets , passes vingt fois au crible e'puratoire, n'allaient-ils pas tomber victimes de la faux impitoyable? Cette conception n'était pas habile pour rendre le nouveau règne cher aux administrateurs et aux sujets. Grâce à Dieu! le magistrat intègre, le vieux soldat , les serviteurs de la couronne ont désormais un défenseur officieux dans le conseil. Ils y ont aussi un juge, trop actif pour qu'on puisse égarer sa sagesse. Les cliefs divers de l'administration française reprendront de la dignité. Il y aura de la sécurité pour les existences , de la fixité dans les positions. Le pays sera gouverné. Mais quels liens de confiance uniront les subordonnés à des supérieurs qu'ils sauront ennemis et impuissans? Le commandement n'en souffrira-t-il pas aussi bien que l'obéissance, et n'arrivera-t-il point que telle rivière soit privée du pont qui lui était promis j que telle école voyage , au prix de quelques millions , d'un bout de la France à l'autre , parce qu'un nom propre aura résisté aux capricieuses animosités du ministère ?
Ne voyons-nous pas que , lorsqu'on ne peut renverser les grandes existences , on se dédom-
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niagc de celle defailc sui' les petites ? On clierclir quelque vieillard septuagénaire, quelque savant (i) qui n^iit pas jugé le mérite d'après les circulaires d'un commis; car tout le monde faisait des circulaires; et on signale les débuts du second règne de la restauration en ravissant à ses travaux, donî TEurope est remplie , le modeste prix que la restau ration et vingt années de vicissitudes avaient jus tement respecté. Le ministère ne semble- l-il pas s'affliger de ne voir en France de n)écontent que soi-même ? On dirait qu'il lui faut des compagnons d'infortune, et que, n'en trouvant pas dans ce pays ivre d'espoir , il prend le parti d'en faire?
Ne nous le dissimulons pas : quelque vertu que vous sup[)Osiez. à des liommes, ils feront mal le bien qu'ils inq^rouvent. Le télégraphe, d'ordinaire si agile, omet celte fois de porter à nos provinces la condamnation de la censure. La condamnation de la liberté de la presse avait volé aux deux extrémités de la France. Ainsi Lyon, Bordeaux, Strasbourg auront gémi, trois jours plus tôt, des derniers sacrifices arrachés à Louis XVIII , et béni , trois jours plus tard, les premiers bienfaits de Charles X. Lsl-ce négligence ? voilà justement la preuve de ce que nous venons de dire. Est-ce calcul ? quelle vengeance ! quel triomphe !
En ceci , nous n'accusons j)as les ministres. Il est dans la nature hun:aine {\n\)n soit rebelle aux
Cl) M. Legendrc, de rAcudi^inic des sciences.
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libertés dont on médita la ruine, qu'ion se heurte à tout propos contre les hommes dont on souhaita la chute. Enlacés dans leurs engagemens des dernières années , esclaves involontaires de leurs longues fautes , ils ne pourront jamais bien conseiller et ne réussiront pas à bien obéir. Malgré euxmêmes, ils chercheront des appuis au système inquisitorial et vexatoire qui sVcroule. Pourraient-ils repousser les prétentions , les espérances qui se rallieraient à eux , qui les prendraient pour point d'^appui? qu'ail survienne des demandes exagérées , que cette chambre , à la fois vieille de souvenirs et jeune d'expérience , sVgare dans des systèmes désastreux ; se hâteront-ils dcTéclairer ou de la retenir, quand ces combinaisons nouvelles leur offriraient la double chance d'être nécessaires h la couronne pom* tempérer les excès, et aux parfis pour les diriger ? Non ! ils ne le feront pns ; car ils sont hommes , et tous les torts, tous les périls de Favenir deviendront leur ouvrage.
Ou toutes ces considérations sont erronées, ou nous oserions affirmer que déjà on a dû inquiéter le roi sur le danger d'obtenir Famour public, et attaquer ses senlimens généreux au nom de la religion même qui les commande. Avons-nous deviné juste? nous avons raison sur tout le reste.
Peut-être même, enhardis par Fexemple de FAllemagne, aura-t-on montré, dans le lointain, la Sainte-Alliance prèle à s'armer contre des desseins magnanimes ? Il est facile de concevoir que
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ceux , qui ne peuvent se rejouir de uos joies , aillent se consoler au milieu de douleurs étrangères. Mais Charles X est destine' à nous rendre ce Charles-le-Sage, qui sut pacifier son peuple audedans et le faire respecter au-dehors. 11 est d'une race, noble parmi les maisons royales; il se seul digne de guider l'Europe ; et , comme le disait sou aïeul Louis XIV, a nos princes font quelquelois » leur volonté' chez les autres et toujours chez soi. » Nous voilà aux appels à Tétranger! Le ministère y prélude par les correspondances privées. Pouvait-il se débattre dans une position plus fausse? Pouvait-il être mieux en désaccord avec tous les intérêts, ceux du roi, ceux du pays? Cependant, la première loi des monarchies représentatives est que le ministère apporte des forces à la couronne, quMl marche à la tête d'un système puissant. Wigh ou tory, quand on Tatlaque , tout un ordre de combinaisons politiques doit être ébranlé. Celte condition est-elle remplie? Quel intérêt les ministres peuvent-ils prétendre qu'on menace en eux ? Serait-ce la royauté? Non. La révolution Va montrée indispensable; Louis XVIII, bienfaisante; Charles X, populaire. Eux-mêmes n'auraient pu la compromettre dans le respect des peuples, et encore moins dans leur obéissance. L'aristocratie? elle les repousse. La France nouvelle? elle n'a rien de commun avec eux; elle ne peut que les redouler. La magistrature enlin, la paix publique, la morale, la Charte? leurs flatteurs se gardent d'appeler
de tels noms à ieur défense. De qui sont ils donc les niandatiures? Quel appui portent-ils au frône? Etrange destinée que celle d'un pouvoir qui n'a de defeiîseurs quYni les acîietanl, et ne peut tout au plus opposer à ses anla^onisles que quelque injure grossière, si touîelbis il trouve une plume qui veuille Pècrire ou qui l'ose !
Le Conseil doit être place' au-devant du trôiie comme une sorte de bouclier sur lequel frappent tous les traits de Popinion mëcontenle. Ici, au contraire, il faudrait que le manteau royal s'étendît sur le ministère pour le prote'o'er contre fous les souvenirs, tous les soupçons, toutes les inimitie's. Il faudrait que le monarque fût constitutionnel, populaire, généreux, respecte' à sa place. Les rôles sont intervertis. Au lieu de la responsabilité des ministres, nous inscrirons dans nos codes la responsabilité des rois! Ne voit-on pas en eftét chaque jour les interprètes du ministère contester à Charles X le bien qui s'accomplit, et imputer à Louis XVIII tout le mal qui a pu s'opérer ? Voilà les jugemens de l'antique Egypte rétablis en dépit de nos mœurs et de nos lois I Mais là du moins, ce n'était pas les serviteurs du prince qui, en présence de son cercueil, se portaient pour ses accusateurs ! *
Qu'oppose-t-on à toutes les considérations que nous venons de retracer? L'habileté du ministère? son délaissement profond réfute de reste cet éloge. La nécessité de lui laisser accomplir ses grands
LE NOUVEAU UEGMi. 4^
desseins? mais ou ce soiiL des plans nouveaux, et alors d^uitres mains peuvent en rassembler les élemens, ou il veut obtenir gain de cause à son ancien système , et d^autres dépositaires de la fortune publique n'attacheraient pas à desprojets de réparation des formes spoliatrices. Ils ne grèveraient pas Tavenir d'une dette d'un milliard pour avoir le plaisir de mettre aussi des fictions dans nos lois de finances. B^iji^n, ils ne feraient pas d'un gage de réconciliation et de stabilité, un élément de détresse et de discorde.
On a eu soin d'insinuer à la France, par l'entremise des feuilles étrangères, que des liens mystérieux attachaient le ministère à la cour. La France a connu ces graves secrets d'Etat , et s'est indignée. Quoi ! s'il est vrai que la liste civile soit grevée de dettes considérables , témoignages ou de la bienfaisance infinie du feu roi , ou de la gestion coupable de ses ministres , estil besoin de sourdes combinaisons pour libérer la couronne ? Nous connaissons un talisman plus sûr , c'est Fhonneur français. On n'est plus à ces anciens temps, où les rois étaient obligés de livrerle drap mortuaire de leur prédécesseur àun créancier avide. Le gouvernement représentatif est un gouvernement de loyauté en même temps que d'opulence. Que Charles X nous parle : nos trésors sont à lui aussi bien que nos vi(;s. Nous mettrons dans un bassin les titres du dernier règne à notre reconnaissance, dans l'autre des millions sans
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eompler. La Charte emportera toujours la balance.
En desespoir de cause, on s'écrie que le maintien des ministres du feu roi est un hommase dû à sa mémoire. Mais s'il e'tait vrai que les conseillers du trône eussent exploité les douleurs de la France au profit de leurs affections et de leurs inimitiés, qu'ils eussent soulevé la main à demi-glacée de leur roi pour arracher de lui , parmi les ombres de sa longue agonie, les sévices qae son cœur avait repoussées quand ce cœur était chaud encore, auraient-ils le droit d'invoquer son nom sacré pour leur défense ? Charles ne devrait-il pas à son frère justice de ceux qui profanèrent à la fois le linceul et le diadème ?
Arrêtons-nous : que pourrions-nous dire de plus , pour démontrer au ministère que tout demande son abdication, et le règne qui n'est plus et le règne qui commence ! Qu'il abdique! fonctionnaires las de servitude, citoyens fatigués de discordes et de scandales, peuple, grands, tout respirera, comme si la patrie même était affranchie d'un fardeau, l'avenir dégagé d'un péril , le roi et la France débarrassés d'un obstacle. Qu'il abdique! car faire mal est la seule chose qui soit en sa puissance.
Reste une dernière objection, la difficulté de nouveaux choix; ou plutôt ce n'est pas une objection , c'est une raillerie.
Le Spartiate était plus modeste. Il ne doutait pas qu on ne pût trouver des citoyens plus considérables que lui. La France vaut Sparte. Nous avons nojnbre
trhointnes d'Etat éprouvés et d'oratears habiles; les grands noms ne nous manquent pas, depuis ceux que rhistoire a consacre's jusqu'à ceux qu'elle attend, depuis ces magistrats dont la France re'vère les vertus jusqu'à ces capitaines que l'Europe apprit à redouter, que Charles X veut désormais voir tous les jours, parce que, Bourbon et Français, il a de bonnes raisons pour aimer la gloire.
Peut-être même à la place de ces directions-générales de famille, qui n'ont servi, depuis quelque temps, qu'à mettre en lumière la médiocrité docile et à enfouir le talent redouté, serait-il bien d'instituer , comme en Angleterre, de nouveaux portefeuilles pour rassembler près du monarque plus de grandes renommées. Alors, les peuples auraient plaisir à regarder en haut. Tout serait à sa place audessus d'eux. Un bon roi sur le trône; un autre duc deBourgogne surles degrés; plus loin un ministère réunissant toutes les illustrations de talens et de vertus, chaque poste serait au plus digne. Nous serions orgueilleux d'obéir.
On demande dans quels rangs seraient choisis les nouveaux guides? Il est permis de l'augurer : dans tous.
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CONCLUSION
Impérissable comme la société même, la ro vaille' a pour instrument un pouvoir ministériel, mobile comme Popinion, combinaison admirable qui concilie ces deux besoins des Etats, le cbangement et la durée.
Le ministère doit toujours repondre à la disposition ge'nérale des esprits. Quelle est la nôtre ? L'enchantement des de'buts du nouveau règne et le rapprochement des partis.
L'ancieii mmistèrene peut jouir comme nous de débuts qui le dépouillent et le condamnent. Il ne peut s'associer à une réconciliation qui le perd; car il s'offre à tout le monde tel qu'une grande hostilité; comme le roi, il a réussi à tout mettre d'accord : seulement ce n'est pas de la même manière.
Les opinions divergentes n'ont d'animosité que contre lui seul; elles se résigneront à siéger ensemble sur les marches du trône mon pas que chacune ne voulût y être placée seule;mais chacune sent que le partage est sa meilleure chance de succès. Un parti tremble que l'avenir lui échappe. Un autre a vu le présent se tourner contre lui. Tous deux s'inclinent devant un sceptre tutélaire elsollicilent la seule alliance qui pût leur donner des forces décisives. Mais il ne convient pas à la royauté que nous soyons divisés en vainqueurs et vaincus.
Elle est affranchie des entraves, aussi bien que des périls de sa renaissance. Elle se meut , avec une haute indépendance , dans sa sphère constitutionnelle , et ne sera plus entraînée. Cest elle qui montrera le chemin. Le roi dira , avec un de ses prédécesseurs : Qui m'aime ; il pourrait dire : Qui me craint, m.e suii'e. Tout suivra.
On suivra surtout d\m commun accord , si on aperçoit, près du trône, des défenseurs de tous les droits, des représentans de tous les intérêts, des hommes qui , offrant des garanties aux situations diverses, aient en même temps des titres, non plus à Tanimadversion , mais à reslime de tous.
Les dissensions intérieures du conseil éclaireraient sa marche sans la troubler; une voix auguste les terminerait en faisant pencher la balance du côté de la raison et de la justice.
Sous Tempire de cette combinaison , la Chambre des députés , dont Fancien ministère s'effraie, parce que tout Palarme, cesse d"'étre redoutable. En omettant les seize voix qui représentent la France de la révolution et la France du 5 septembre, cette assemblée se compose de deux fractions : Tune qui combat un homme plus qu'elle ne prétend imposer un système ; Tautre qui suit le pouvoir plus qu'elle n'aime un homme. La première serait satisfaite d'être délivrée d'ennemis personnels. La seconde se consol(?rait d'avoir perdu son ancien chef, en le voyant, sans doute,
briller à la Chambre des pairs. Toutes deux appartiennent au roi. Elles céderaient à l'impulsion ([uMi aurait donne'e; car elles savent que le roi peut, d'un seul mot, les briser.
Le chancelier de FHôpital avait conçu un semblable système pour mettreun terme aux discordes de son temps. Mais il avait affaire à des factions jeunes et puissantes. Il institua une lice, ouverte à tous les amours-propres et à toutes les haines. Enfin , il parlait de conciliatiou à des sectes, et de justice, de loyauté à Catherine de Médicis. 11 ne parvint qu'à ralentir l'ardeur des guerres civiles , mais ne put les étouffer. Long-temps plus tard, un roi bon et sage reprit l'œuvre de ce grand homme et l'accomplit.
Rien n'est facile comme de trouver des cordes qui résonnent dans tous les cœurs français. Napoléon, avec le mot de gloire, sut tout soumettre à sa fortune. Charles X a recours aux bonnes paroles et aux bonnes manières; iî promet d'y ajouter de bonnes lois. Nous aurons ainsi concorde , richesses, liberté. Qu'il fasse un signe ; à tous ces biens nous joindrons la gloire.
Ce serait une erreur de penser que la monarchie constitutionnelle repousse les administrations mixtes. L'Angleterre en a offert plusieurs exemples ; et cependant l'Angleterre est partagée en hiérarchies distinctes ; une part fixe est faite à la liberté, à la couronne. Parmi nous , Tordre social présente un tout sans parties séparées; et l'ordre po-
litique iVest pas constitue. Loin d^ivoir à défendre les franchises nationales contre les empiëtemens du premier des pouvoirs , nous n'avons pas même à les conquérir sur ses résistances : il faut les obtenir de sa loyauté, les régler de concert avec sa sagesse. Quand ce grand ouvrage sera terminé, nous pourrons prendre nos rôles, etnous distribuer systématiquement en défenseurs de la glorieuse cause des libertés publiques , en champions des prérogatives nécessaires de la royauté.
Charles X discutera ces graves intérêts avec nous en père de famille plus qu'en roi. Son prédécesseur a posé dans la Charte toutes les bases. Il complétera ce bel édifice par les établissemens qui feront passer le système représentatif dans nos mœurs, associeront toutes les générations à ses travaux , toutes les localités à ses bienfaits. Comment le soin d'animer ce vaste corps , de lui donner le jeu et la vie, pourrait-il être confié à qui ne sut, en trois ans, fonder que le sommeil de la septennalité, que le silence de la censure ?
Le roi sait à quoi s'en tenir sur les déclamations insensées dont la civilisation était l'objet naguère. Il vit la France, avec une civilisation inégale , renverser le trône du premier de ses frères; il l'a vue, généralement instruite et riche, incliner la tête, avec un respect religieux, devant le char funèbre du second. Une contrée voisine achève de lui apprendre , par d'affreux exemples , quels deslins l'ignorance et la pauvreté réservent auxempires.il
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sTii! que si les lumières et ]es richesses, concentrées , peuvent dissoudre tous les liens de la morale et tous ceux de Tobcissance, mieux réparties, elles affermissent l'une et Fautre. Avec de tels principes , que faire de ce ministre qui a respecté les maisons de jeu, mais renversé les écoles, qui a tout proscrit, renseignement primaire comme le génie, les lettres comme les sciences? CVst un homme d'Etat à renvoyer aux premiers califes.
Charles Xrègnera parles lettres, parles mœurs, par les lois; car il aime la France et ne craint pas la liberté! Mais avant de diriger ses méditations sur les lacunes de notre code politique, il tournera ses regards sur une scène qui fixe tristement Tattention du monde. Le spectacle de TEspagne fait frémir. Cette multitude altérée de carnage ; ces moines qui se servent du crucifix pour assassiner; ces grands, dépouillés et bannis; ces ministres qui, au sortir du cabinet de leur maître, tombent dans les cachots; ce roi, qu'un désert entoure, qui lance la foudre d\ine main au parti dont il a triomphé, et de Fautre détourne avec peine, de sa poitrine, les poignards du parti qu'il couronne; enfin une société dissoute, une anarchie consacrée, tout ce chaos sanglant appelle un bras ferme et sage qui y porte de l'ordre, de la lumière. Il y va de l'honneur delà France, il y va de sa sûreté. Comment les mains qui ont ouvert cette grande plaie, qui Font regardée s'envenimer, un an, sans y porter remède, feraient-elles pour la guérir?
L'Amérique verra se fixer ses destins. Une admi-
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nislration nouvelle ne sera pas engagée dans de fausses voies; elle ne sera point dans Falternativé de faire des pas rétrogrades ou d'aller en avant tête baisse'e. Elle songera à notre commerce , à notre industrie, et, ne fût-ce que pour ne pas seconder la politique jalouse de Tune de nos rivales par la dispersion de nos forces, de Tautre par la dipersion de nos richesses, elle évitera d''aller creuser, au bout du monde , un second abîme pour nos trésors, un second sépulcre pour nos soldats.
Après avoir vu au temps de Tancienne monarchie , plus d'un prince français du nom de Charles , tourner vers ses rivages un œil protecteur, la Grèce, dont les succès, dont les souffrances même consolent fhumanité, la Grèce qui sait admirablement combattre et mourir , trouvera enfin dans l'univers Chrétien et policé, une main généreuse pour protéger contre la fureur des barbares tout ce qu'ils lui ont laissé : ses ruines, ses tombeaux. Le monde prendra ainsi sa part de nos prospérités; mais, pourquoi nous égarer dans la recherche des biens que recèle l'avenir? Nous savons, par la manière dont Charles X a compris sa mission jusqu'à ce jour, qu'il tentera tout pour remplir le mandat de la restauration, un mandat d'honneur, de justice, de vérité, d'ordre légal , celui dont les développemens ont, depuis cent trente années, fait de la Grande - Bretngne la contrée la plus opulente et la plus tranquille , aussi bien que la plus libre de la terre.
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Jouissons des beaux niomens qui sVcoulent. C'est une douce chose ([ue d'aimer le prince qui nous est donné par la Providence , de Tentendre bénir, de voir de nouveaux nœuds se former entre nous et la dynastie qui doit régner sur nos neveux. Nous savons maintenant que nous pouvons nous reposer sur elle avec confiance des prospérités du lendemain. Ce sentiment , la France le connaît et Fépuise. Attendons avec respect que le roi et le temps accomplissent les vœux que nous formons pour le bonheur de notre patrie. Nous savons que le temps est à nous, et nos cœurs nous le disent plus haut encore que nos lois : « Le roi ne peut mal faire. »
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Il y a peu de jours, le ministère semblait avoir cessé d'être. Atteint par les arrêts de la justice; battu dans la chambre haute; déconsidéré dans la seconde autant qu'au sein de l'opinion ; signalé par ceux qui furent les confldens de ses pensées , les témoins de ses actes , comme le destructeur de la morale publique ; réduit enfin à ne trouver pour défenseurs qu'un petit nombre de mercenaires dont la voix impuissante se perdait dans la solitude, un tel ministère avait en effet cessé d'être.
Cependant il se tient debout encore, il a la force de tendre tous les ressorts de l'autorité royale , il peut dépouiller la France de la plus précieuse , de la dernière de ses garanties. La censure, dont une guerre ne parut pas justifier la renaissance, est rétablie en pleine paix.
La censure rétablie! serait-ce que l'Europe est à la veille d'un vaste ébranlement, que la maison royale court des périls, que notre patrie est menacée du retour des séditions populaires? Non! pour la première fois peut-être depuis que leur race auguste préside aux destins de la France , les
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Bourbons ne connaissent d'ennemis ni au-dedans, ni au-dehors.
Au-dedans , tout dort tranquille , et le peuple et ses maîtres. Soit que l'œil de la police reste seul ouvert, soit qu'elle aussi sommeille, on n'entend plus parler de conspirations ni d'attentats; les trois couleurs n'ont pas été vues dans nos provinces, depuis le jour où elles épouvantèrent les plaines de Coîmar.
Au-dehors, le drapeau blanc se fait respecter sur le continent et sur les mers; il flolle victorieusement d'un bout à l'autre de la monarchie de Philippe V; et cette domination, qui coûta si cher à Louis XIV, que Napole'on ne put obtenir de sa fortune, n'est contestée aux soldats de Louis XVIII que par le poignard des bandes de la foi.
La paix qui règne du Rhin aux Pyrénées embrasse l'univers. Ce calme inconnu aux siècles passas, n'est troublé que dans un coin de la Grèce. Mais, là aussi on pouvait le croire prêt à renaître, quand l'ordoi^nanee de censure fut arrachée à la couronne. Alors îè .ministère ottoman paraissait à la veille d'étendre , des cendres dlpsara aux restes de Sparte et d'Athènes, le silence des tombeaux. Cependant des circonstances graves sont invoquées, le pouvoir recourt à une arme qui ne lui fut donnée qu'afîn de défendre nos intérêts les plus chers des plus grands dangers. De quoi s'agit-il donc pour la France, quand ce n'est pas des Bour-
bons, de l'ordre public, de la paix extérieure? il s'agit du ministère.
Lui-même a soin de nous dire qu'une feuille libre allait être mise au jour. Un gouvernement représentatif tel que le nôtre, ne pouvait admettre celte innovation, ce scandale , ce péril. En présence de l'Aristarque, le ministère a eu peur. L'ordre constitutionnel est bouleversé pour le défendre.
De tels motifs sont étranges à déclarer tout haut. Que faudrait-il en dire si on les avait inventés? tout le monde sait que depuis six semaines, la censure était résolue et annoncée : des circonstances graves existaient donc déjà! les voici.
Au milieu de la commune dépendance, s'élevait de temps a autre une voix hardie, celle d'un ardent ami de la maison royale, d'un pair de France , d'un membre des conseils de la couronne, du publiciste enfin dont les écrits frayèrent aux chefs de l'administration la route du pouvoir. Cette voix importunait un homme puissant dans la paisible jouissance de ses grandeurs. Ce ne sera pas trop d'étouffer la presse pour qu'il retrouve, dans l'universel silence, repos et sécurité.
Ainsi, tous ses sujets d'alarme sont pour lui des occasions de triomphe. D'échec en échec, de faute en faute, il arrive à la toute-puissance, comme Napoléon y arriva de victoire en victoire.
Cette fortune bizarre a des causes. En sondant ce mystère , nous aurons garde d'oublier que, dans
les monarchies constitutionnelles, il est une sphère où ne sauraient porter les regards indiscrets des peuples. Les hautes régions où se décident nos destinées sont comme ces sancluaires que le respect doit toujours environner, où nous ne pouvons atteindre que par nos hommages. L'opposition qui mit à sa tête le chef actuel des conseils du roi, ne craignait pas de franchir ces limites sacrées, quand il s'agissait pour elle d'abattre à ses pieds un rival. Prenant par habitude les licences qui, dans les monarchies absolues, dédommagent les grands des ennuis de leur sujétion, elle affectait le privilège d'envoyer les traits de sa haine jusqu'au cœur des rois, et de demander au salutaire nuage qui entoure la majesté suprême un compte audacieux de ses secrets! La France constitutionnelle n'imite pas de tels exemples j elle connaît, elle aime trop ses droits, pour les dépasser. C'est au ministère, déclaré responsable par la Charte , que nos investigations s'arrêtent. C'est dans les talens renommés qu'il présente à ses amis et à ses ennemis, dans le bien qu'il a fait, dans les espérances qu'il a données, que nous devons chercher les causes de sa puissance croissante; commençons par compter les talens, viendront ensuite les travaux.
Le conseil est sans doute le rendez-vous de tout ce que nous avons d'hommes d'Etat illustres? sans doute l'éclat des éminens services qui ont porté ses membres au gouvernail, les protège
et les soutient encore? Non, ils étaient tous étrangers aux affaires le jour oii ils en prirent le maniement.
Depuis lors, ont-ils déployé cette supériorité de caractère et de génie qui justifie les élévations rapides, pour laquelle il n'est pas besoin d'éche» Ions , qui fait toul-à-coup de Pitt enfant, un grand lîomme ?
La France a répondu. Elle sait que faible et oppressive, inconstante en même temps qu'opiniâtre, ayant le goût de la déception, passionnée pour les succès de la ruse , pliant devant tout ce qui résiste, brisant avec fureurles obstacles faciles à surmonter, maniant le pouvoir comme un instrument de corruption et de plaisir; notre administration semble depuis long-temps tombée en quenouille.
Une seule influence a maîtrisé nos destinées. Un seul bras a tenu le timon. A un seul nom se rattachera la gloire des dernières années , s'il y a de la gloire. Sur une seule tête en pèsera la responsabilité devant les contemporains ou devant l'iiisloire, s'il y a à prononcer des châtimens ; en un mot , le ministère c'est un homme.
Son règne coûte cher à la France. 11 a fallu, pour le conserver , immoler à ses besoins ou à ses terreurs, dans les élections dernières, toute indépendance et toute loyauté ! Et ce n'est pas assez que les libertés électorales, les seules qui donnassent à un peuple de trente millions d'hommes une
participation éloignée dans les affaires publiques , les seules qui présentassent une sauve-garde à l'honneur et à la vie des sujets, à la fortune et à la dignité de l'Elat , se soient perdues dans des pièges honteux. Ce n'est pas assez que l'opinion publique, reine exilée, ait été repoussée loin de la tribune, qu'une législation inquiète et ombrageuse ait donné à la pensée , sous le régime de la monarchie constitutionnelle , des entraves qui rappellent la monarchie absolue. Le ministère ne saurait vivre s'il reste a la contradiction un refuge ; si d'autres plumes que des plumes vénales peuvent encore écrire; si le droit de la plainte est laissé à la France ; si l'autorité , en un mot, avec toutes ses armées, tous ses trésors, rencontre, au milieu d'une nation soumise et muette, une tête qui ne se soit pas courbée sous le commun niveau !
Certes il importe de rechercher quel est ce ministère qui exige des sacrifices si grands. Qu'a-t-il fait? Où va-t-il au milieu du perpétuel holocauste de toutes les franchises nationales ?
Nous allons essayer de le dire, ou plutôt ses actes le diront pour nous. En retracer la tableau, ce sera le traduire au tribunal de ses juges naturels, le Roi et la France.
Il nous serait plus doux de bénir les dépositaires de l'autorité royale que de les accuser. Dans l'accomplissement de ce triste devoir, une pensée nous anime et nous console. Si l'examen de la politique
intérieure et extérieure des conseillers du trône ne nous offre que des motifs de douleur, quand nous en viendrons à considérer où sont les forces de ce coupable système , nous ne trouverons plus que des sujets d'espoir. Notre confiance reposera sur les deux noms que nous avons tracés plus haut , deux noms qui ne sont pas périssables comme les ministères, que Dieu destine, pour notre repos comme pour notre gloire , à une égale durée : le Roi et la France.
ET
CONDITIONS NÉCESSAIRES POUR FERMER LES PLAIES DES REVOLUTIONS
Appelé à régir un peuple e'prouvé par trentecinq années de bouleversemens, le ministère a proclamé le dessein àe fermer les plaies de la réçolution. C'était son devoir. La tâche est vaste et noble.
L'histoire nous apprend que les grands conflits qui déchirent le sein des Etats ne peuvent se clore, comme les autres guerres, par la conquête. Les partis ont la triste puissance de vaincre ; il ne leur est pas donné de remporter des victoires décisives : la durée n'est pas faite pour eux. A la modération seule appartient cette gloire , parce qu'elle est la raison et la justice.
C'est par des transactions que se terminent les
guerres intestines , transactions qui, accordant aux partis opposés moins peut-être que n'eût fait la victoire, bien plus que n'eût fait la défaite , les reunit à la longue dans le sentiment d'un commun bien-être.
Heureux les peuples quand ils ne vont pas se reposer de leur lassitude sous l'abri funeste du despotisme! Le despotisme est de toutes les médiations la plus prompte, la plus complète peutêtre. Mais le calme qu'il assure est passager, perfide, mortel souvent. Plus noble, plus sûre, la médiation de la liberté est aussi plus difficile à accomplir : elle ressemble toujours à un orage. L une ne demande qu'un bras puissant et une nation affaissée ; l'autre exige dans les citoyens des lumières , un grand sens et de la chaleur dame , dans le pouvoir une équité inflexible et du gétlie. Napoléon institua la première, et la France en fut bientôt fatiguée. Les ministres du roi qui a donné la Charte , ont fait serment de tenter la seconde.
Toutes deux imposent à l'autorité suprême la condition de se montrer indulgente comme la clémence , impartiale comme la justice, persévérante comme legénie. S'agit-il des }iommes?Elle ne connaît que leurs talens, leurs services, leurs vertus ; des intérêts.^ elle leur présente un pacte; des droits.'' elle les consacre; des passions? elle les foudroie. Armée enfin de la balance et du glaive , elle con~
CHAPITRE IL
QUE LE MINISTÈRE n'a PAS REMPLI LA PREMIERE CONDITION , SAVOIR : l'affermissement DE LA TRANQUILLITE PUBLIQUE ET PRIVÉE.
Le premier intérêt du pouvoir, la première obligation surtout d'une restauration , est de pénétrer toutes les existences du sentiment d'une sécurité profonde. Le soir de son entrée dans Paris, le vainqueur de Mayenne va jouer aux cartes chez les chefs les plus emportés de la Ligue.
Plus vous bannissez les citoyens du Forum , plus il faut leur laisser l'asile du foyer domestique, car si vous les poursuiviez jusque-là
Ce sont des notions bien simples , la raison , l'histoire les fournissent. Un ministère habile et sage aura donc fait beaucoup pour la tranquillité privée, pour la paix publique ! Ce qu'il a fait, le voici :
La destitution a plané, depuis trois ans, sur la tête de tous les employés de France. Et, comme si ce n'était pas assez de cent mille familles constamment épouvantées , tout ce qu'il y a de plus saint parmi les hommes, la propriété a été rangée au nombre des emplois révocables : l'instituteur a été menacé dans le fruit de ses honorables travaux , le notaire dans rétude acquise de ses deniers , l'avoué dans le droit de plaider pour la faiblesse et de donner
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des conseils au malheur. Arraché à l'ombre du toit obscur où une famille entière vit du produit de ses exploits , l'huissier qui plie sous le poids de sa verge , s'est vu élever au triste honneur de compter parmi les dignitaires de la monarchie : à son corps défendant, il est devenu un personnage politique ; il a appris qu^il ne faisait qu'un avec les chefs du conseil du roi , qu'eux et lui ne devaient avoir qu'une affection , qu'une volonté. On lui a mis un bulletin de suffrage à la main, en lui disant : « Jette-le dans l'urne. — Mais mon amour » pour le roi et la J^rance m'en dicte un autre. — » Obéis ou mendie. — Mais j'abdique mes droits, » je renonce à l'électorat. — Y renoncer? non ! )) tu seras électeur , tu prendras ta part des bien- » faits de la Charte; tu resteras citoyen, en un » mot , si tu veux être huissier encore !... »
Heureux lorsqu'en se soumettant à figurer sur les listes électorales, il ne sentait pas des remords inutiles l'accuser d'un tort encore plus grand ! Pourquoi ne pas nous rendre le pouvoir absolu dans toute sa sincérité? Là du moins, Tesclave n'a pas à jouer l'homme libre ; l'honnête homme n'est pas tenu de mentir pour vivre ; le père de famille ne se voit pas placé par des gendarmes entre le pain de ses enfans et le cri de sa conscience.
Si la terreur et la honte ont pris place au foyer domestique, en compensation de tant de misères, le repos public n'aura pas été troublé .^ Après un
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ministère qui n'avait connu ni révoltes, ni exe'cutions sanglantes, les nouveaux chefs de l'État n'auront pas fatigué la France du bruit des conspirations découvertes ou vaincues? aucun soulèvement n'aura attristé nos provinces? les échafauds ne se seront pas dressés sur nos places publiques? la chambre de 18 1 5 aura été retrouvée sans ramener son funeste cortège ? que les plaines de Thouars , que celles de l'Alsace, que Poitiers, Marseille, Orléans, Strasbourg, que Paris répondent !
A ces funestes souvenirs, on s'indigne. « Vous » prenez parti, nous crie-t-on, contre l'autorité » royale pour les complots qui menaçaient de la )) détruire. » Non ! nos sentimens sont et fort sincères et fort simples : nous n'en dirions pas tant, si nous ne pouvions pas tout dire. Une révolution n'est pas toujours à nos yeux le dernier des maux, mais toujours le dernier des remèdes.
t( Vous accusez au moins, répond-on, les mi- )) nislres, d'avoir eux-mêmes ourdi les trames cri- )) minelles , provoqué , compromis l'innocence , )) alimenté les échafauds. » Non plus! avant de croire à de telles horreurs , il faudrait en avoir eu des preuves mille fois plus claires que le jour , et nous ne doutons pas que beaucoup de complots véritables n'aient été formés, que peut-être beaucoup n'aient échappé à la vigilance des inquisiteurs. Mais ce que nous savons bien mieux encore,
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c'est que des conseils du ministère dépendent deux choses : la sagesse qui empêche les complots d'éclore, et la clémence qui, quoi qu'en disent les puhlicistes à la suite des cours, les empêche de renaître.
Il est des inspirations que l'homme d'Etat trouve dans son esprit quand sou cœur ne les lui dicte pas. Octave, au milieu du feu des discordes civiles, s'est baigné dans le sang; devenu maître de l'empire, il veut que les peuples plient la tète : il les contraint à bénir d'un bout de l'univers à l'autre la grandeur d'arae et la bonté d'Auguste.
Dépositaires de ce droit de grâce que les fils de saint Louis regardent, avec toute la France, comme le plus beau fleuron de leur couronne , la postérité vous reprochera de n'en avoir conseillé l'usage le plus répété, qu'en faveur de cette sorte de coupables dont aucune passion, dont la morale outragée seule poursuit le châtiment.
Elle parlera de vexations de détail multipliées autour d'accusés qu'attendait le glaive des lois; de défenseurs disputés à des hommes qui n'avaient pas une chance de sauver leur tête ; elle dira qu'un vieux soldat, condamné par des juges qui ne lui semblent pas les siens , par des lois qu'il croit abrogées, demande et des juges et des lois. On n*a pas le temps d'accueillir la plainte ,
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OU si on assigne enfîa une audience au défenseur du malheureux, c'est pour le lendemain du jour où le télégraphe a transmis la réponse.
Non ! Ce n'est pas vous qui fermerez les plaies de la révolution.
CHAPITRE III
QUE LE MIMSTÈRE n'a PAS REMPLI LA SECONDE CONDITION QUI CONSISTE A DONNER UNE IMPULSION UTILE ET NOBLE AUX ESPRITS.
La liberté enfante une agitation généreuse; le pouvoir absolu veut du repos: mais exiger davantage, serait de la démence; car l'inaction, la torpeur, c'est la mort, et il peut bien restreindre, diminuer, appauvrir l'espèce humaine , il ne peut la détruire : même en Espagne , elle est destinée à lui survivre.
Il se charge donc d'occuper, par des travaux paisibles, Taclivité morale des sujets. Il crée des distractions au-dedans et au-dehors : les moyens ne lui manquent pas. Au-dedans, il a les lettres; au-dehors, les grandes entreprises et les armes : partout la gloire.
Qu'a-t-on fait pour les sciences, les arts, les créations de l'esprit, tout ce brillant cortège que les grands rois envient aux peuples libres ? Administrateur d'un paj's où Louis XIV a régné , serviteur d'un roi qui, comme son illustre aïeul, aime la littérature et la cultive, le ministre auquel est confié le dépôt de notre gloire littéraire, sait-il, dépositaire fidèle, la respeclcr, et la compren-
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dre? S'il sort quelquefois du sommeil de sa grandeur, c'est pour attrister de ses jeux de mots quiconque l'entretient des besoins des peuples , ou , en d'autres termes, des devoirs de la puissance; c'est pour opposer de froids sarcasmes au talent malheureux et décourager par ses mépris l'essor du génie.
Toute indépendance a été interdite à la pensée , toute dignité châtiée ; le pinceau de nos premiers maîtres ne produirait que des chefs-d'œuvre voués
à l'exil, s'il retraçait nos grandes journées Es-
père-t-on intimider aussi le burin de l'histoire? Les proscriptions politiques ont envahi le monde savant ; la police veille à la porte des académies ; le moindre commis en défend l'entrée à quiconque prétend en franchir le seuil avec un simple bagage de découvertes , de travaux, de succès. L'élévation de l'esprit ne se pardonne qu'en proportion de la docilité du caractère. Une censure, qui a le secret d'unir aux raffinemens de sa servilité une sorte de barbarie sauvage , inflige à la scène, où brillèrent Tartufe et Cinna, ses terreurs, ses adulations, ses impostures. La comédie n'a plus le droit de vouer au ridicule que les malheureux et les vaincus, de vouer au mépris que le vice indigent et obscur; moins heureux que nos pères au temps de Mazarin , nous voyons le moindre serviteur du pouvoir devenir inviolable pour la chanson; enfin les nobles passions, les actions
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éclatantes sont interdites à la muse de Corneille , de Racine, de Volta'ire. Il n'est pas jusqu'au mélodrame qui est obligé de professer le mensonge, d'insulter l'histoire comme la raison... Oseronsnous redire que les Spartiates, chassés de la scène française, peuvent encore se montrer aux boulevards, mais à condition d'étourdir Léonidas du cri de vwe le roi! et de ne pas le suivre auxThermopyles , si ce n'est afin de mourir pour leur prince légitime?
Nous rougissons d'avoir à répéter de si misérables extravagances ; nous en rougissons pour leurs auteurs , pour la France, pour notre siècle. Mais il fallait bien montrer à quel point on a su allier l'oppression et la sottise, en reculant, afin de mieux accabler la pensée, les limites de l'une et de l'autre.
Déjà on a réprouvé du haut de la tribune et découragé partout, partout étouffé l'enseignement qui améliore et relève la classe inférieure en perfectionnant ses travaux, en accroissant sa fortune. Faute de pouvoir contester aux classes élevées une instruction solide, on l'a corrompue ; on a dérobé avec soin à la jeunesse des écoles ces souvenirs héroïques qui , dès l'enfance , font battre le cœur aux mots de patrie, de liberté, de gloire. La réaction mystérieuse qui nous entraine s'est étendue jusqu'aux siècles passés. On a mutilé l'histoire , on l'a refaite pour bouleverser nos idées , intervertir
nos admirations , nous obliger, comme les compagnons de Clovis , à détruire tout ce qu'adorèrent nos aïeux, à n'adorer que ce qu'ils eussent flétri. Encore un peu de temps , nos fils regretteront que les Guillaume-Tell et les Washington n'aient pas exhalé leur noble vie sur la claie des parjures !
La direction donnée aux esprits révèle l'avenir qu'on apprête aux générations qui s'élèvent. Vous voulez qu'elles ne sachent que plier le genou, croire et se taire; vous voulez que la superstition et l'ignorance vous répondent d'une longue servilité . Imprudens qui ne savez pas que le mouvement est dans la nature humaine, que l'agitation est dans le caractère français; que si, pour notre malheur et pour le vôtre, vous réussissez à nous sauver des nobles orages de la liberté constitutionnelle , il naitra autour de vous d'autres tempêtes , dût le fanatisme, fils de votre politique, venger dans son ingratitude votre désastreuse témérité !
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CHAPITRE IV
QUE LE MINISTÈRE EST LOIN DE REMPLIR LA TROISIEME CON- DITION QUI EST l'impartialité.
Après ce triste tableau , faut-il demander encore si le ministère possède cette haute équité' , la première des lois pour les re'gulateurs d'un empire que desbouleversemens agitèrent. On comprendrait que la liberté réussît à s'établir sans être impartiale. Féconde en réparations, elle peut avoir des torts un jour : le temps les aura bientôt redressés. D'ailleurs , qu'elle semble méconnaître l'autorité des droits de tous , qu'elle fasse trop faible la part de l'arjslocratie légitime, ce sont là, si on peut s'exprimer ainsi, des questions de mur mitoyen. Le patrimoine de chacun ne sera jamais envahi tout entier, ni long-temps.
Mais que le pouvoir s'exalte, qu'il devienne faction, et il ressemblera bientôt h ces soldats ivres qui courent, le sabre à la main , au milieu de populations désarmées. Au lieu d'avoir des sujets , il comptera des victimes. Son devoir était de fermer des pJaies , il en ouvrira de nouvelles ; l'arène des réactions sera tôt ou tard ensanglantée; il y aura des retours de fortune. La révolution dure encore.
Au temps des guerres de religion chez nos aïeux,
deux factions, deux sectes acharnées étaient aux prises. Tant que la bannière royale resta plantée au milieu de l'un des deux camps^ les déchiremens se prolongèrent.
Vint Henri IV avec sa droiture d'esprit et de cœur. Ce grand prince dont on ne saurait trop invoquer le souvenir, s'appuya en même temps au bras de Sully et de Mayenne. A l'horreur du sang, à la grandeur dame qui pardonne , il unit la sagesse qui concilie ; à la bonté qui verse ses biens sur les hommes, il unit l'impartialité qui en fait un équitable et ingénieux partage. Henri IV triompha.
Si le ministère a suivi ces magnanimes exemples ; si, né au sein d'un parti, il s'est élevé au-dessus des engagemens de sa naissance pour ne songer qu'aux grands intérêts du roi et de la patrie; s'il s'est avancé vers la France, établissant son tribunal entre les opinions contraires, comme un arbitre juste et ferme , la France l'adopte et le bénit : le cercle des révolutions est fermé sans retour.
Qu'on appelle en témoignage de ce qui s'est fait, nos provinces, l'Espagne, TEurope, l'Univers; de quelque côté que nous portions nos regards , nous trouvons empreintes les traces protondes de la politique partiale que nos guides ont suivie. Nous voyons que chefs, ou, ce qui est pis encore , esclaves d'une opinion intolérante, ils ont livré l'administration, l'armée, le
clergé, les chambres à ses élus, la paix, la guerre à ses vœux_, les générations qui s'élèvent à ses préceptes. Demain ils lui livreront nos trésors. Leur administration a été passionnée, elle a soutenu un perpétuel combat contre les doctrines et les intérêts de l'opinion vaincue. A mesure que les principes professés par les d'Aguesseau, les Montesquieu , les Malesherbes ont fait silence, des maximes ultramontaines que l'ancienne monarchie n'eût pas entendues, ou que des arrêts sanglans eussent flétries, ont retenti au milieu de nous. La puissance séculière s'est vue impunément bravée par la puissance ecclésiastique en qui elle prétendait avoir une alliée docile sans y trouver une rivale. Deux fois , il est vrai , on a essayé de repousser une invasion et des outrages; on se vante de ces résistances tardives , de cgs résistances que de longues concessions ne manqueront pas de suivre (i); mais qui les* a l'eudues nécessaires, qui a autorisé, en trois ans, la résurrection de plus de monastères que la révolution, en trente années, n'enfanta d'ateliers? qui a livré les jeunes générations au sacerdoce ? qui a dissout et recomposé pour lui l'Université, détruit l'école Normale, peuplé nos
(i) Tandis qu'on imprimait ces lignes, plusieurs prélats entraient dans le conseil d'État, et Mgr. l'évêque d'Hermopolis dans le conseil des ministres. M. de Villèle a nommé son successeur.
départemens de petits séminaires où le fanatisme grandit pour régenter bientôt la France ? Qui a soumis l'instruction prolestante elle - même au clergé catholique, rangé i'exproprialion au nombre des moyens de conviction , attaqué Sorèze , persécuté Louis-le-Grand, expulsé l'abbé iNicoUe? L'expulsion de l'abbé NicoUe et la dernière ordonnance sur l'Université signalent mieux que tous nos discours la réaction qui nous emporte, réaction d'autant plus prompte, plus complète, plus effroyable, que ce n'est pas pour le compte de Goblenlz que vous l'opérez, mais pour le compte de Rome.
Rome ! il était temps de prononcer ce mot. Là est votre point d'appui. Vainement, essayeriezvous de démentir votre alliance avec les congrégations souterraines , qui , n'osant se montrer au grand jour, nous minen^de toutes parts. Là brillent les hommes d'épée, les diplomates, les fonctionnaires de tous les rangs , dont vous peuplez les ambassades , l'administration et l'armée. Là se pressent les adeptes de l'ambition, jeunesse entraînée , par de tels exemples , à mériter des honneurs par l'hypocrisie , en attendant que ce puisse être par des emporlemens sincères. Là s'exaltent ensemble les fidèles du despotisme , soit serviteurs de l'ancien régime , soit commis de l'Empire, qu'un ou deux chefs de la contre-opposition épouvantent, plus peut-être que l'oppositon nationale , par leurs protestations d'amour pour la
Charte. Là s'agitent ceux qui vous ont commandé la guerre d'Espagne, pour qui vous l'avez faite, qui en ont livré les profits au monachisme et à la barbarie. Toute la France sait quels sont les ambassadeurs de cette ligue occulte qui résident auprès de vous, dans quel autre champ du drap d'or se négocient vos paix et vos guerres. Elle le sait et en rougit. Son silence ne doit pas vous faire croire à son ignorance. Il ne vous prouve que sa douleur.
CHAPITRE V
QUE LE MINISTÈRE n'eST PAS CE Qu'iL T A DE PLUS MODERE DANS LE PARTI DOMINANT.
. Nous voila fixes sur une partie de la politique et de la destinée du ministère. Ce n'est pas lui de qui la main puissante jettera un pont sur l'abime, et entraînera la nation consolée vers un long avenir de paix et de gloire. De tels hommes d'Etat n'appartiennent point à la France, elle les désavoue. Us ne peuvent rien pour elle que leur chute.
Reste une illusion à la foule crédule qui, voulant à tout prix du repos, se laisse volontiers conduire au précipice, pourvu que ce soit doucement et presque à son insu... Cette classe se compose d'une portion lojale qu'il faut désabuser, d'une portion pusillanime qu'il faut avertir, d'une portion lâche, mercenaire, servile, qu'il faut laisser leodre ea mêmetempsla tête aux coups de tous les bourreaux, et la main à l'or de tous les corrupteurs.
Le malheur de la France, dans ses longues discordes, est que jamais un tiers parti, digne de ce nom, n'a su se former; les masses auraient voulu en jouer le rôle. Elles n'osaient pas; leur principe était la peur. Ennemie de la violence, mais ne voyant que celle des vaincus, aveugle sur les torts
du pouvoir , réprouvant surtout dans ses fautes ou dans ses excès les clameurs qu'ils suscitent parce que c'est là ce qui trouble le repos public; cette opinion intermédiaire a toujours soin de se faire des monstres de toutes les chances que préparent les compétiteurs de l'autorité, pour se donner les dangers du lendemain comme excuses d'une muette obéissance. Cette disposition pusillanime a laissé le champ libre aux factions , et loin de pouvoir songer à s'établir l'arbitre de ces grands débats, le centre n'était pas même un allié utile. Tout ce qui a voulu le prendre pour un point d'appui a été renversé : Napoléon lui-même n'a pu tenir sur ce sable mouvant.
Il est vrai que si les centres ont manqué au pouvoir, le pouvoir n'en doit accuser que lui-même. Tel est l'effroi que toute énergie nous inspire, qu'il ne s est pas montré un homme d'État qui ne se soit applaudi d'une servile dépendance. Ne sauronsnous jamais qu'il n'y a point de modération dans l'apalhie , dans la mellesse, dans une soumission sans dignité, sans lumières ? La modération ne fléchit devant aucun péril , devant aucune iniquité ; elle s'indigne, elle se passionne au besoin en faveur de l'humanité, de l'honneur, de la justice; en un mot, c'est la force. Voilà pour les gouvernés.
Chez les gouvernans , elle a encore de plus grands caractères. Nous avons vu que le ministère ne les réunit pas. Faute de pouvoir le présenter à la France
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comme un médiateur équitable, ses parasites le recommandent à notre reconnaissance comme un ennemi généreux qui nous défend contre l'emportement de ses soldats. Les hostilités d'une portion nombreuse du parti qui lui conféra le pouvoir ont paru justifier cette prétention. Les esprits débonnaires n'ont pas demandé mieux que de l'accueillir; ils voient des protecteurs là où ils ne* devraient souvent reconnaître que des vainqueurs intéressés qui se disputent nos dépouilles.
Mais pour croire à la justice des gouvernans, le centre n'exige d'eux qu'une chose, c'est de susciter des deux cotés des clameurs. On oublie que Catherine de Médicis eut cette gloire.
Ainsi nous est donné un spectacle étrange. M. de la Bourdonnaye gouverne la France de son banc d'exil. Les ministres recueillent tous les fruits de leurs concessions et la popularité de leur résitance prétendue. Sur leur compétiteur pèse la responsabilité de tout le mal qui se fait , et de tout le bien qui ne se fait pas; lui seul n'en a pas les profits.
Dites-nous ce qu'en trois ans la contre-opposition eût fait de plus, si elle avait elle-méaie tenu les rênes? dites-nous quels voeux elle forme, que l'administration ne soit prête à les accomplir? Cette contre-opposition qu'on présente comme un épouvantail a nos terreurs puériles , serait difficilement aussi désastreuse dans son triomphe que dans ses combats. Les actes du pouvoir s'offriraient pour la
première fois dans toute leur vérité. La résignation publique serait sans illusion , le concours sans excuse. Maintenant au contraire, que le ministère ose livrer à la justice des délations par trop odieuses, il accordera le lendemain au prêtre dénonciateur les destitutions qu'il avait demandées, et on sera près d'oublier les coups dont il nous frappe pour le bénir de ceux qu'il nous épargne. Un chef respecté sera ravi au collège dont il fît la renommée; ce collège sera lui-même décimé; la verge universitaire menacera tous les élèves, tous les professeurs, tous les pères, sans qu'une plainte se fasse entendre. C'est ainsi que le renvoi de M. de Montmorency nous a donné la guerre d'Espagne. Que nous vaudront le renvoi de M. de Chateaubriand et la censure? peutêtre le rappel de cette société qui, pour opprimer les nations, pour étouffer la raison humaine, ne s'effarouche pas d'avoir de temps en temps à poignarder les rois.
Oii serait le miracle? Vous avez mis à fin de plus difficiles entreprises, que celle de la montrer à tous les yeux et de la nommer. Depuis trois ans ne lui avez-vous pas permis d'envahir, pied à pied, la France ? ne lui avez-vous pas aplani les Pyrénées et rouvert l'Espagne les armes à la main ?
Celte société souple autant qu'impérieuse , mais semblable au reptile qui ne se cache sous terre que pour frapper, qui ne se replie sur lui-même que pour s'élancer plus loin , consentira peut-être
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quelque temps encore à n'être que le levier, l'instrument obscur du ministère; satisfaite d'obtenir chaque jour des concessions nouvelles , elle ne demandera pas d'abord à régner autrement que comme régnèrent long-temps les maires du palais, à l'ombre d'un vain nom. Sa docilité, son exigence, son empire, voilà, on ne peut se le dissimuler, les dangers de la France. Voilà les forces du système qui commence à peser sur elle. Sont-ce là des garanties de modération?
Cette contre-opposition dont on fait tant de peur à la France se compose d'élémens très-divers: il suffit d'y jeter un coup-d'oeil pour comprendre la vanité, la sottise de nos terreurs.
Sans doute elle compte quelques esprits furibonds qui blâment la lenteur du ministère à exaucer leurs vœux ; mais leur médiocrité , leur emportement même suffisent pour nous rassurer contre eux, et d'ailleurs le nombre de leurs griefs ira diminuant de jour en jour.
Elle voit à sa tête des courtisans inquiets , des ambitieux mécontens. Ce sont là des querelles de famille. Nous applaudir d'une telle guerre, est folie : nous en payons les frais.
Mais elle recrute, dans les rangs les plus élevés, d'autres auxiliaires. Le ministère l'a, rendue assez forte pour que le triomphe la divise. Il se forme dans son sein un parti laïque, où se réunissent tout ce qui s'eftVaie dans la cour des conquêtes du
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clergé invisible, el tout ce qui , dans le clergé extérieur, embrasse la glorieuse cause des libertés gallicanes. Là se montrent quelques esprits supérieurs qui, tiennent, comme Pitt , au gouvernement représentatif par leurs talens, quelquefois par leurs intérêts. Ceux-là, quelles que soient leurs doctrines , ne sont pas aujourd'hui nos ennemis ; l'oppression les révolte.
Ce qui va suivre prouvera suffisamment que leur querelle devient la querelle de l'honneur et de la liberté , c'est-à-dire la querelle de la JFrance.
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CHAPITRE VI
QUE LE MINISTÈRE n'aPPARTIENT QTJ'aUX MAUVAIS PENCHANS DU CÔTÉ DROIT.
Ministres d'un parti, c'est dans un intérêt qui n'est pas celui du pays ni du trône » que nous vous considérerons désormais. Nous rechercherons comment vous avez entendu votre mission , quelle reconnaissance vous est due par vos commettans. Ce serait une gloire nouvelle que d'avoir réussi à ne rien faire pour vos amis en faisant tout contre la France .
Qu'avez-vous fait pour l'aristocratie, ce premier des intérêts au nom desquels les distances qui séparent le siège d'un député des marches du trône, disparurent devant vous? Vous lui avez donné les élections dernières. Digne moyen de la réhabiliter parmi nous , que de l'associer à un semblable triomphe , comme pour lui ravir à la fois ces senlimens et cette renommée d'honneur antique , dernier patrimoine que puissent perdre des Français ! Habile tactique pour ranimer ses forces, que de la déclarer à elle-même , à la France , à l'Europe , tellement impopulaire, qu'il fallut , pour lui concilier nos suffrages, faire de l'urne électorale un gobelet de bateleur!
Appelé, disail-on,à rendre aux tribunaux une splendeur qu'ils durent jadis moins à l'étendue de leurs droits qu'au respect des peuples, qu'avez-vous fait pour la magistrature ? Vous avez destitué des magistrats vertueux par une sorte de sacrilège. Vous avez traité de simples légistes les augustes gardiens des lois , et oubliant que l'esprit de parti pourraitsiéger sur les fleurs de lis, mais la corruption jamais , vous avez dit : J^endez-nous un procès !
Qu'avez-vous fait pour vos auxiliaires dans le soin d'administrer les peuples? A vez-vous essayé de rendre leur tâche plus douce, en les environnant de plus de confiance et d'estime? Non, vous les avez appelés des ilotes; vous les avez obligés à descendre dans la vie privée de leurs concitoyens , à tourmenter les consciences, à intimider la tendresse paternelle , la reconnaissance , l'honneur. Suspects de fidélité à des affections anciennes ou à de généreux principes, vous leia^ imposez la loi de se numéroter eux et leurs administrés comme des troupeaux pour déposer dans l'urne le bulletin civique devenu ur». témoignage de docilité moutonnière. Puis 5 vous êtes venus à la tribune accuser la maladresse de leur obéissance. Cette obéissance n'avait été que trop déplorable ; mais était-ce à vous de la flétrir ?
Qu'avez-vous fait pour l'armée ? cette armée qui , ne pouvant chercher sa gloire dans le nombre des batailles gagnées, a su s'en créer une plus belle
dans les triomplies de la discipline ; cette armée qui dans la guerre s'est illustrée par la modération , comme par la vaillance , et pour qui la paix est plus meurtrière , plus fatigante que la guerre même? Qu'avez-vous fait pour elle? ce n'est même pas dans ses rangs que vous avez choisi le ministre qui doit désormais la diriger : par un rare bonheur, il vous a fallu l'emprunter à l'état-major du roi Joseph, et ce choix pourra surprendre les soldats de la nouvelle guerre d'Espagne , sans vous concilier davantage les sentimens des vieilles bandes. Un arc de liiomphe devait consacrer le souvenir du culte fidèle de nos guerriers pour le devoir militaire, celte religion des camps, et la pensée d'un arc de triomphe vous est si nouvelle, que vous ne trouvez pas une pierre pour l'élever ; mais en revanche que le soldat du Trocadéro ait à remplir d'autres devoirs , ceux de citoyen , vous lui reprendrez l'épaulette qu'un fils de Henri lui donna sur la brèche, si , toujours fidèle à l'honneur, il se conforme au cri de sa conscience , plutôt qu'aux proscriptions d'un commis , ou aux instructions d'un gendarme. Chez un peuple qui compte dans ses annales des François 1" et des Bayard, vous savez si peu ce que vaut l'épée, que yos circulaires électorales ont prétendu conduire tout ce qui la porte en France par l'égoïsme et la peur. Vous avez posé ou laissé poser en principe que les La Rochejacquelin et les Charette auraient dû
être chasses des rangs de rarniëe , lorsqu'il y a quatre ans, ils votaient, maigre des proclamations royales, pour ceux qui tracent aujourd'hui de si audacieuses consignes ; le fiis du grenadier d'Austerlitz ne pourra rester sous les drapeaux, s il n'est prêt à repousser de son vote , au signe de vos sous-préfets, son ancien général, et au besoin son père ! Ne savez-vous pas qu'autrefois un guerrier français disait au roi lui-même : « Je suis » prêt a obéir au commandement de Votre Ma- » jesté, hormis en ce qui touche l'honneur et la » conscience. »
Reste le clergé : ici tout change. Le ministère a voulu que le clergé diït beaucoup à son règne, si c'est lui devoir d'utiles biens que cette investiture sourde et lente d'une puissance qui alarme la foi des peuples. Nous ne regrettons pas que sous vos auspices, des sièges épiscopaux aient été créés , qu'une dotation plus forte ait relevé la splendeur du haut sacerdoce, que la chambre des pairs ail vu s'agrandir le banc des évêques. Toutes ces innovations, et surtout la dernière, étaient dignes d'éloges; mais pourquoi les missions ontelles sillonné nos provinces ? Fallait-il ravir au bon pasteur des ouailles fidèles, pour les attacher sur les pas de ces pasteurs nomades qui disputent au clergé véritable, au clergé du sol, la confiance et les hommages de son troupeau? Fallait-il tout faire pour Tévèque et rien pour le diacre obscur
qui habite aux côtes du pauvre, et l'édifie, le console, quand il ne le secourt pas? Fallait-il laisser veuves un tiers des églises de village, afin de peupler les chaires de l'Université d'une foule de talens hâtifs et novices qu'attendaient d'autres chaires? Qu'avez-vous essayé pour que les peuples vissent la main du clergé empreinte dans toutes les œuvres de charité , pour qu'il devînt l'actif intermédiaire de la bienfaisance et du malheur, pour que la gratitude et la confiance ramenassent aux pieds de leurs chefs religieux des populations encore pleines d'ombrages? On a mieux aimé multiplier les confréries, qui cachent sous leur vêtement ridicule une image redoutable des temps de la Ligue, une image que les assassinats de Nîmes, d Avignon , de Toulouse, ont empreinte déjà d'une sanglante ressemblance. On s'est plu à étendre d'un bout de la France à l'autre des processions qui traînent à leur suite un appareil dont la piété s'étonne, dont l'irréligion se fait une arme autant que de leurs chants profanes; des regimens entiers, des escadrons d'artillerie ont été vus arrivant de vingt lieuqs pour rendre par leur présence un étrange hommage à un culte de paix et de charité. Enviet-on au roi catholique les extravagances payennes de ses sujets ? Ceux qui, nous le verrons bientôt, ont su voir le bon plaisir dans la Charte , veulent-ils traiter la religion comme ils ont fait la liberté et dresser pour la superstition seule des autels ?
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Considérons mainlenant comment les auteurs de cette réaction sacrée ont tenu Tune des grandes promesses du temps où ils combattaient à la tète d'une opposition fougueuse; par quels soins on a rafiérmi la morale. Sans doute , il se sont fait une étude d'ennoblir, de consoler par des vertus cette terre à laquelle ils défendaient de produire d'autres palmes ! Us auront voulu rendre le parti qui arrivait au pouvoir avec eux, respectable et cher, en faisant briller d'un éclat plus vif le flambeau de l'honneur antique. Ici, mille voix s'élèvent ; la France, saturée de scandales, voudrait oublier tout ce qui a été tente pour tarir la source des qualités généreuses, engourdir les caractères, discréditei" le désintéressement j mettre en oubli la vieille loyauté française. Une plume royaliste a pu tracer ces mots : n Depuis que les royalistes sont au pou-
» voir, la corruption règne! » Fils de saint
Louis , vous l'avez entendu î
Qu'espérer d'un ministère qui prend pour enseigne le trésor , qui débute dans la carrière du pouvoir par se prodiguer les grâces royales , de peur, sans doute, que les ambitions privées ne fussent ni assez hardies, ni assez avides? Ceux qui acceptent de Rome tant d'autres présens funestes, n'avaient garde d'oublier le népotisme.
Ici commence à se manifester votre politique. Dans tout ce qui touche à nos institutions, à notre gloire, à la morale publique , on vous trouvera
partout conséquens avec vous-mêmes d'une manière épouvantable; c'est que les mœurs et les lumières enfantent la liberté ou naissent d'elle ; Gloire, Liberté, Morale, ce sont trois filles du ciel dont on ne peut séparer la destinée ; il faut les proscrire toutes , ou les admettre ensemble. Vous avez pris le parti de les proscrire.
Aussi, de quel pas précipité nous sommes revenus au temps de Law et de son agiotage, de la société de Jésus et de ses débats judiciaires. On croit y être encore. Il ne nous manquait que ces roués de la régence, qui, dans les rangs illustres, faisaient de la corruption un moyen de flatterie et de fortune. Nous avons vu ce trafic revivre. Seulement les roués de la politique ministérielle s'attaquent à l'honneur, à la conscience des hommes, lis achètent non des plaisirs, mais des louanges ou du silence. Ce métier a de moins l'excuse de l'entraînement et l'ivresse du succès.
Nous voilà donc au siècle dernier. Nos progrès sont rapides. Si on vous laisse faire , vous nous mènerez plus loin encore. La main qui donne l'impulsion ne saurait l'arrêter. Nous arriverons à l'état déplorable où la monarchie de Philippe II est plongée depuis deux cents ans. Vous êtes comme Louis XIV : on dirait que vous ne voulez plus qu'il y ait de Pyrénées.
Dans tout ceci, nous n'avons pas demandé ce qui a été fait pour la majesté roya'e ? 11 est trop
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manifeste qu'en soulevant les anathèmes lancés par d'éloquentes philippiques, au nom de la morale outragée, vous auriez compromis des noms augustes, et le trône lui-même dans le respect des peuples , si d'autres sentimens que ceux de la reconnaissance pouvaient arriver si haut.
De tout ce que nous avons dit jusqu'à présent, il faut tirer une conclusion , et elle est bien simple.
Portés au pouvoir par le côté droit et pour lui , résolus à ne pas démentir son origine , vous aviez envers la contre-révolution des engagemens de plus d'un genre. Ces engagemens étaient graves et périlleux. Deux routes s'offraient pour les remplir.
Vous pouviez cliercher un appui dans les passions généreuses du parti dominant; vous pouviez rappeler à l'aristocratie sa vieille indépendance comme plus digne de ses vœux que la domesticité des cours ; l'amener à reconnaître que les temps sont changés, qu'il n'est plus pour elle de dignité qu'à l'ombre d'institutions libres; lui présenter comme un digue but de son ambition la grande existence de la noblesse anglaise. Ce langage eût été entendu, ces efforts ne seraient pas venus échouer contre un aveugle besoin d'oppression et de servilité. Mais fût-il vrai qu'ils n'eussent abouti qu'à noHS apprendre que trente ans de leçons étaient perdues^ plus celte lâche vous semblait ditlicile, plus il eût été glorieux de la tenter !
Il s'offrait une autre voie : vous pouviez caresser
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les préventions des victimes de la révolution française contre un régime né de ses longs revers; le faire vainqueur sans combat afin que la victoire fût et sans honneur et sans enthousiasme; lui demander.pour prix du pouvoir, non des talens , mais de la docilité; lui présenter pour fermer ses plaies, non des droits mais de l'or; le seconder dans les iactïnations de piété aveugle par lesquelles il expie un siècle de forfanterie irréligieuse; rendre aux intrigues de palais leur ancienne influence; nous montrer dans un avenir lointain, à la place des émulations parlementaires, les rivalités de l'OEil-de- Bœuf, enfin nous rajeunir autant qu'il était en vous de cent années pour qu'une classe nombreuse crût respirer encore l'air pur de l'ancien régime, et entrevit comme le crépuscule de ce bon temps où le parti dévot gouvernait la France aux pieds de la comtesse du Barry.
Ainsi voire politique avait à faire le choix d'Hercule. Vous pouviez marcher à la tête de tout ce qu'il y a d'idées saines, de sentimens élevés dans le côté droit. Vous seriez-vous constitués les ministres de ses mauvais penchans ?
Qu'on ne vous représente pas comme ce qu'il y a de plus modéré dans le parti qui triomphe; vous êtes ce que la Providence a mis dans ses rangs de plus funeste; car, de tous les vœux qui peuvent s'y former, les vôtres sont les plus subversifs. Ils tendent à livrer toutes nos destinées à la merci
de cette puissance absolue qui a plus perdu de nations et de rois que tous les attentats de la licence populaire. Nous savons déjà que vous avez compromis l'avenir tout entier de la France eu vous etTorçant de corrompre ses vainqueurs comme vous avez corrompu leur victoire. Il nous reste à dire que nul bras n'eût détruit pièce à pièce avec une aussi artificieuse persévérance , toutes les garanties qui pouvaient mettre le repos du pays à l'abri de réactions insensées. Du moins il y aurait une chance pour que les chefs de la contre-opposition, prenant la route que le ministère a négligée, s'attachassent aux formes de la liberté par leur orgueil, à ses droits par leurs souvenirs. Une habitude plus longue de 1 opposition parlementaire pourrait avoir détruit en eux quelques préventions et assoupi beaucoup de haines; de plus récens engagemens leur ont fait contracter une dette d'honneur envers le gouvernement représentatif; qui sait s'ils n'eussent pas mis leur gloire à les tenir, s'ils n'eussent pas voulu tourner vers de nobles pensées l'ambition de leur parti, et travailler enfin à établir sur de solides bases la paix publique? Ou bien, eussent-ils autant opprimé, nous'sommes sûrs au moins d*'une chose , c'est qu ils n'auraient pas autant flétri.
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QUE LE MINISTÈRE NE VEUT PAS DU GOUVERNEMENT REPRE- SENTATIF
Le ministère ne cherche pas dans la liberté la transaction qu'attendent nos discordes; car une transaction n'est pas ce qui l'occupe. Il veut la victoire , c'est-à-dire des succès , des joies d'un jour.
Cette victoire pouvait être organisée d'une manière généreuse. La Charte , conquise par l'opinion aristocratique , pouvait lui être laissée en indemnité de ses longs malheurs. La reconnaissance faisait à ceux que Je côté droit porta au pouvoir une obligation de ce partage de la puissance, que consacrent les formes du gouvernement représentatif. Ces formes salutaires eussent rassuré la France : telle est leur sainteté , qu'une fois établies , le peuple entier finit par profiter de leurs bienfaits. Si telle a été la pensée du ministère , tous ses actes ont tendu à ce grand but. Osons l'interroger.
Arbitre trois ans de nos destinées, quels travaux ont marqué votre règne ^ Nous ne voyons que les événemens de l'Alsace , les élections dernières , la guerre d'Espagne et la censure.
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De quelles institutions avez-vous fortifié la loi fondamentale qui attend , depuis dix années , qu'une main habile affermisse et accorde ses bases? Avez-vous seulement mis en lumière le fruit des veilles de vos devanciers, la loi municipale, le code militaire, la réforme du jury? Vous aurez passé sur la France dans un temps où tout était à faire sans rien fonder, rien que le despotisme universitaire, l'introduction d'un mot qui n'était pas français, d'un mot indéfinissable, celui de tendance dans les lois de la presse , le trafic enfin des journaux et la septennalité.
Certes, vous êtes arrivés à la tête des affaires sans plan, sans système, ignorant ce que vous vouliez faire de celte France qui vous était livrée, ou toute votre administration n'a été qu'une hostilité permanente contre le régime que la Charte a créé.
Vous avez trouvé celte Charte bienfaisante environnée d'unanimes respects. La France l'aimait comme un abri où elle était heureuse de trouver le repos après tant d'orages ; c'était le seul point fixe qui s'offrît à ses regards sur un sol que tant de secousses ébranlèrent, qui tremblait encore, où rien n'avait jusqu'alors réussi à pousser des racines : enfin on avait foi à sa durée; on croyait en elle. Qu'avez-vous fait de ce culte superstitieux pour l'ouvrage de votre roi ? Vous avez ronipu le
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charme. Grâces à vous , il n'y a plus rien au-dessous du trône qui ne vive au jour le jour.
Votre premier devoir était de donner à votre parti comme à la France des garanties de stabilité. Nos révolutions , notre caractère national , vous engageaient à profiter de la lassitude publique pour établir des principes de durée ; et voilà que vous nous avez placés sous le régime de ce système ^omnipotence parlementaire qui à justifié le meurtre de Charles, la tyrannie de Comwell, la proscription des Stuarts !
Toutes nos institutions, toutes nos destinées dépendent désormais d'un scrutin. Vous pouvez demander aux chambres de consommer le sacrifice : elles se sont reconnu le droit de s'immoler ellesmêmes. Et pourquoi non.^ le Danemarck n'a-l-il pas offert l'exemple d'un pareil suicide?
Changer la constitution du pays est une affaire grave , une entreprise hardie par tous pays. Comment l'appeler , le lendemain d'un embrasement universel, chez un peuple qui n'a qu'une loi fondamentale et ne la possède que depuis hier?
Nous ne vous croyons pas assez épris d'une vaine théorie , pour admettre que vous ayez compromis , pour un si faible motif , le premier des intérêts politiques. L'avenir nous apprendra si la monarchie vous doit beaucoup de reconnaissance pour l'introduction de ce dogme terrible , professé avant vous par la Convention. Qu'avez-vous donc
ET LA FKANCE. 4^
voulu , sinon donner un premier coup de hache à l'arbre qui vous protège peut-être autant qu'il vous importune ? 11 fallait que nous perdissions tous nos prestii^es , jusqu'à ceux que la liberté française attachait au titre de sa légitimité.
Vos publicistes de commande ont soin de rappeler que la septennalité fleurit depuis cent ans sur la terre classique du gouvernement représentatif; nous le savons. On en dit autant de vos élections corrompues, de vos trafics de conscience, de vos efforts pour convertir la France en un vaste bourg pourri. Mais il est étrange de commencer par nous assurer tous les inconvéniens de la constitution anglaise , avant de nous en donner les bienfaits. Que diriezvous d'un homme qui, pour imiter Alexandre, se bornerait à pencher la tête sur son épaule comme le vainqueur d'Arbelles? Transportez de ce côté de la Manche, cette sécurité, cette indépendance personnelle^ ce respect des droits du citoyen, pardessus tout ce bien-être , celte prospérité sans bornes, qui, chez nos voisins, éclate jusque dans l'aspect du sol, dans les mouumens, dans l'air qu'on respire : en échange de ces biens, nous pourrons vous passer des vices tant qu'il vous en faudra pour vivre.
Vous avez emprunté, dites-vous, la septennalité à l'Angleterre? Non! carie régime constitutionnel peut se maintenir dans la Grande-Bretagne malgré sa septennalité; nous allons voir que la vôtre l'é-
touffe parmi nous; vous ne voulez donc pas fie ce régime?
La Charte avait fixé l'âge de Téligibilité à quarante ans ; c'étail-là une des imperfections de notre code politique. La dissolution de la chambre septennale devant prendre les citoyens entre quarante et quarante-sept ans, quarante-quatre formeront désormais le terme moyen de la première candidature, et cinquante-un , celui de la seconde. C'est ainsi que vous améliorez la Charte.
Un citoyen anglais, éligible comme les Pitt , les Burke, les Fox , jusque parmi les bancs des écoles, est sur les rangs toute sa vie. Sous l'empire du renouvellement annuel , nous pouvions du moins courir vingt, trente fois la chance des élections. Ces chances que la parole royale avait offertes aux ambitions généreuses, vous les leur avez ravies. C'est a quatre ou cinq tentatives que la plus longue vie électorale est désormais bornée. Que vos souspréfets omettent quatre fois un nom sur les listes qu'ils ont dressées; que vos gendarmes trouvent quatre fois en défaut un passe-port; l'homme de talent qui vous eût intimidés, le magistrat intègre , le publiciste qui nourrissait dans le silence de la retraite un esprit fait pour éclairer les conseils de la couronne , aura passé près de la tribune sans pouvoir y monter. Est-ce là vouloir du gouvernement représentatif?
Autre conséquence du nouveau système : la
Charte ne comptait que sur deux cent cinquante députes; vous en avez le double, et cependant vous rendez l'accès de la chambre plus difficile aussi bien que plus lardif : c'est en bannir le talent , l'énergie, le concours, c'est-à-dire tous les ressorts de la monarchie constitutionnelle.
Nous ne contestons pas à notre patrie la gloire de posséder en grand nombre des hommes supérieurs; mais quand vous écartez les générations qui n'ont pas dépassé la moitié de leur carrière, c'està-dire les plus nombreuses et les plus actives, que voulez-vous autre chose, sinon rassembler autour de vous la faiblesse et l'inexpérience ; une inexpérience la plus déplorable de toutes , celle qui n'a point d'avenir. Les institutions libres font sortir de terre les talens; vous voudriez les y faire rentrer. Une atmosphère de médiocrité est tout ce que vous demandez à la France.
Le membre du conseil qui paraissait embrasser la septennalité avec le plus de chaleur, entendait ouvrir à la jeunesse française le noble accès des assemblées. Vous avez eu soin de n'admettre que la moitié de ses plans. Vous avez voulu que les premiers coups fussent portés à la Charte par l'illustre écrivain qui faisait montre d'un amour chevaleresque pour elle.
Il demandait que pour la première fois la quinquennalité seule fût proclamée ; vous n'avez eu garde d'accueillir ces scrupules de l'honneur. Il
fallait que , par une usurpation de pouvoir^ la chambre s'associât au système que les élections venaient de mettre en œuvre, et à celui dont vous apprêtiez les essais. Il y avait quelque chose de nouveau à ce spectale de mandataires de l'aristocratie française, se perpétuant dans leur mandat par une infraction des sermens que vous leur avez fait prêter la veille. Un tel succès obtenu vous flattait à plus d'un titre j c'était le présage de plus faciles, de plus complètes victoires.
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CHAPITRE VIII
PREUVES DO PKÉCÉDENT, TIREES DE l'eSPRIT DE NOS INSTI- TUTIONS.
Nous disons que le ministère conspire la chuie du gouvernement représentatif; mais ce gouvernement existe-t-il encore ? On le reconnaît à des traits certains. Le premier de tous est l'importance des assemblées.
Il y a quatre ans , nos chambres avaient en France et en Europe un poids immense. Le monde tenait les yeux ouverts sur elles. C'est qu'alors des élections qu'un noble pair du côté droit a nommées scandaleuses en votant pour la septennalité , n'avaient pas corrompu leur autorité dans ses sources; la baïonnette du gendarme n'avait pas profané leur sanctuaire. Puissent les auteurs de cette entreprise nfc pas en porter bientôt la peine!
Alors aussi , tout le monde sentait que la patrie siégeait là avec toutes ses destinées. Là le cœur du jeune homme battait d'ambition et d'espoir. Là, les épouses et les mères ont été vues pleurant d'orgueil. La France n'avait pas encore tous les bienfaits du gouvernement représentatif. Elle était sur la route d'en avoir les vertus : elle en connaissait déjà les généreuses émotions.
Aujourd'hui la tribune irouve-t-elle des échos
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dans les âmes ? Se presse-t-on pour assister aux débats ? Qui leur prête l'oreille? Qui du moins s'anime en les écoutant? Qui attend avec anxiété le dénouement des discussions? Personne , pas même ceux qui occupent la scène. C'est que la France était assez jeune encore pour s'émouvoir d'un drame; elle est bien vieille pour une parodie.
Lors de l'avènement du ministère , une impulsion vive et généreuse était communiquée aux esprits. Les mœurs, les conversations, prenaient celte gravité qui sied bien à un peuple, qui lui assure le respect de ses voisins comme de ses maîtres , qui le préserve des mouvemens forcés et des coupables emportemens. Les salons entendaient un sérieux et noble langage ; on y parlait de la France, de la royauté, des lois. C'était là du gouvernement représentatif.
Depuis que le ministère occupe l'horizon politique, de quoi parlons-nous? Des courtisans dont le métier est d'être frivoles , des femmes*qui se font gloire de le rester, s'applaudissent de voir la politique bannie des entretiens. Beau sujet de triomphe I Nous ne savons pas ce que gagnent à ce changement les vertus d'un sexe et le génie de l'autre; mais nous savons que les vices de tous les deux y gagnent en importance. Le palais prend la place que les chambres occupaient dans l'attention publique. Des intrigues alimentent notre oisiveté; nous retournons aussi bien que nos guides aux allures de l'ancien régime ; nous devenons in-
discrets et irrévërencieux comme lui. Qu'on le sache bien ; il y a toujours quelque part une responsabilité. Quand elle cesse de peser sur le ministère , elle se déplace et va porter plus haut : il n'y a d'inviolable que les rois des peuples libres.
Il y a quatre ans, tout le monde aspirait à 1 âge de la candidature. La jeunesse faisait des provisions pour l'âge mûr. La presse avait plus encore à gémir pour lui fournir dans la politique et l'histoire des sujets d'étude , qu'aujourd'hui pour multiplier les livres de théologie et de droit ecclésiastique. Ce n'était pas des honneurs, encore moins de l'or, qu'on travaillait à mériter; on pensait à la patrie et à la gloire.
Grâce au ministère, toute cette émulation s'est évanouie. Des commis seuls pourraient prétendre à la députation pour avancer, et des gentilshommes de province pour voir le Louvre. Il en est de la chambre comme de l'académie, on ne sinquièle plus d'y entrer ; le ministère n'a rien touché qu'il n'ait flétri.
Quanta la gloire, il n'en est pas question par le temps qui court. Songer à elle serait imiter la Sophie de Rousseau éprise d'un fol amour pour le fils d'Ulysse. Naguère , ce n'était pas un rêve: le défenseur de l'autorité pouvait prétendre à ce noble salaire, car alors il y avait à combattre; les partis étaient en présence; c'était là du gouvernement représentatif.
Aujourdhui, imaginez un orateur du ministère qui se sent du génie, qui s'agite pour rompre des lances, et demande en vain à sa bonne étoile un contradicteur. Sous l'empire de formes parlementaires, l'éloquence est obligée de se réfugier dans les cours d assises. Les procureurs du roi permettent qu'on leur réponde.
Nous avons vu un temps , où c'étaient les chambres qui élevaient les ministères et qui les renver- \ saient. L'autorité royale cherchait dans le sein des assemblées les dépositaires de sa confiance. La tribune était un champ d'honneur qui avait ses palmes et ses conquêtes. A ces traits on pouvait reconnaître un gouvernement constitutionnel.
Qui oserait dire aujourd'hui dans quelle région se font les ministères? Nous voyons des conquêtes ou plutôt une proie, et celte proie est la France. Mais où se cache le champ d honneur ?
Notre système représentatif, fondé sur le principe des deux chambres, était faussé dans un de ses premiers élémens. La chambre héréditaire, mise au secret par une interprétation gratuite d'un article de la Charte, ne tenait pas dans l'opinion le rang élevé que sa mission lui assigne. La tribune de la chambre élective, la seule d'où passent jaillir des éclairs et (j es foudres, tenait fixés tous les regards. Là se faisaient pour nous les lois : c'était le Thabor.
Un ministère voué aux intérêts de la Charte, un
oiinislère surtout voué aux doctrines de l'aristocratie, se serait empressé de rendre à la pairie, l'éclat dont ce sanctuaire de toutes les illustrations est destiné à briller aux yeux de la France; déchirer le voile qui empêchait le ^rand jour de la publicité de s'étendre jusque-là, suffisait pour assurer sa splendeur. On comprend quel rempart la tribune de la chambre haute pouvait offrir à la couronne contre les agressions parties de l'assemblée populaire. Ce sont là de ces combinaisons qu'un enfant saisit. Hé bien! le sénat auguste prend, après dix ans, l'initiative. 11 demande qu'un écho de ses paroles puissantes arrive jusqu'à un public également avide de les entendre et certain d'avoir souvent à les méditer, comme les leçons de la sagesse elle-même. Que fait le ministère? dans ce temps-là les nobles pairs n'avaient pas de titres à son inimitié. Cependant il combat cette salutaire innovation ; il s'efforce de ravir aux hommes d'État émérites le bonheur de servir leur pays d'une manière de plus, aux héritiers des noms illustres l'émulation de la gloire parlementaire, au trône des appuis. Pour tenir si peu à fortifier la couronne d'un rempart nouveau , il sait donc bien sûrement que la chambre des députés n'est pas destinée à voir se former dans son enceinte les orages de la liberté constitutionnelle ! même alors 11 ne veut donc pas de cette liberté pour l'aristocratie ! 11 n'en veut doue pour personne ?
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Aon ! \ous n'en voulez pas. 11 y avait au conseil un homme qui s'opposa au rétablissement de la censure , qui semblait vouloir édifier la monarchie selon la Charte, ne fût-ce que par instinct de talent et dhonneur; qui défendait l'écrivain captif contre les menottes empestées de vos gendarmes; qui parlait de république des lettres par un vieux culte pour les muses auxquelles il dut sa grandeur; qui aimait dans la gloire au moins une imitation et en quelque sorte un refiel des temps chevaleresques. Quavez-vous fait de cet homme ? Il vous importunait comme contresens plutôt que comme obstacle ! Vous l'avez grossièrement chassé.
En revanche quels successeurs lui donnez-vous ? Un gouvernement constitutionnel se reconnaît à un caractère assuré. Là l'opinion est une puissance et par conséquent la parole ; aussi le ministère enrole-t-il sous son étendard tout ce qu'il peut conquérir de célébrités parlementaires. 11 élargit ses rangs jusqu'à ce que les deux chambres y comptent leurs plus brillans orateurs , leurs plus ^ages guides. Voilà le gouvernement représentatif; regardez autour de vous et avouez que vous n'en voulez pas.
Le nouveau ministre des affaires étrangères est, dit-on , un homme d'honneur. Nous n'en doutons pas ; il a porté l'épée. INous croyons encore qu'après avoir vécu long-temps loin de sa patrie et
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toujours loin du monde politique, il a su tenir d'une main habile le porte-feuille de la guerre, et qu'il saura diriger d'une main non moins habile les fils d'une diplomatie qui embrasse les deux mondes jvfnais quels succès de tribune l'ont désigné à votre choix? il n'a prononcé au sein des chambres qu'un seul mot, et ce mot vous donnait un démenti.
Le nouveau ministre de la maison du roi a moins parlé encore , ou ses paroles ont laissé moins de souvenirs. Il a signalé par des améliorations louables son passage à travers l'administration des postes. Mais les derniers débats n'ont révélé que quelques conversations de son fils.
Le nouveau ministre de la marine est aussi inconnu de la tribune que de nos ports et de nos colonies. Faut-il souhaiter qu'il y acquière de la célébrité ?
Son prédécesseur, ministre trois ans, serait, il y a peu de jours, sorti des affaires, ignoré. 11 porte à un département plus vaste , un nom qui appartient désormais à l'histoire; c'est, il est vrai, une harangue qui a fait sa renommée , celle où il professa sur la haute administration des doctrines ressuscitées des temps barbares. Mais l'apologie des déportations de la Martinique ne demandait pas du talent; elle exigeait du courage. Vous l'avez mis à la tète des années.
Quoi ! pilote habile, c'est ainsi que vous com-
plélez l'équipage pour affronter les tempêtes, quoi ! ce sont là les athlètes sur lesquels vous comptez pour écraser l'éloquence toujours plus vive et plus facile des adversaires de l'autorité ! Des adversaires ! nous oublions que vous avez pris soin de n'en plus avoir.
Ce mot nous suflit. Nous n'avons plus besoin d'apprendre par des* révélations publiques, que les ministres du roi qui s'enorgueillit d'avoir donné la Charte , comprennent cette Charte sacrée dans les sarcasmes dont l'un d'eux trouve plaisant de poursuivre les victimes. Nous pourrions ignorer vos paroles , nous contemplons tristement vos actes , et nous répétons , sur notre ame et notre conscience : Gardiens suprêmes des institutions que le roi nous a données, vous n'en voulez pas.
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AUTRES PREUVES PRISES DE LA LETTRE DE NOS INSTITUTIONS
Le gouvernement représentatif a fait votre grandeur; vous avez juré de le défendre, et déjà vos journaux demandent ce que veulent dire ces mots de monarchie constitutionnelle, de gouvernement représentatif qu'ils ont Tair d'entendre pourla première fois , tant la Charte et sans doute l'histoire sont nouvelles à vos adeptes.
Vous abusez, pour nous écraser, de toutes les garanties données à la paix publique par la législation ombrageuse de l'empire. Vous tournez contre la société toutes les armes déposées en vos mains dans l'intérêt de sa défense. Les formalités à remplir pour l'établissement des journaux vous sont soumises, et vous empêchez tout journal de s'établir. Il vous appartient de conférer les brevets, les patentes , les diplômes , et vous en concluez le droit de les reprendre, c'est-à-dire d'arracher, pour des motifs qui ne sont pas de votre compétence, le libraire à son comptoir, le marchand de vin à son cellier , l'avocat à sa clientelle , le maître de poste à ses grands chemins. L'administration de la poste aux lettres vous est confiée pour que tous les citoyens trouvent dans de si augustes dépositaires de leurs plus cliers intérêts des garans du respect dû
aux droits les plus sacres de la pensée. Camment sont respectes ces droits? osez le dire; mais du moins une invasion qu'on n'avait pas tentée jusqu'à vous, un scandale qu'on n'avait pas commis encore, c'était de transporter les prédilections, les vengeances du pouvoir jusque dans la malle de nos courriers. La Jjrochure de M. de Chateaubriand a été refusée par vos commis. Quoi! le noble pair n'avait-il paspayéce jour-là sa part d'impôt. Perdon, parce qu'on encourt vos disgrâces, les privilèges du dernier des citoyens? doit-on n'être plus défendu par vos gendarmes contre un brigand, accueilli par nos administrateurs pour le redressement d'un grief, reconnu comme Français par nos tribunaux? Pourrez-vous mettre en-dehors de la loi commune tous vos adversaires? nous ne serons plus que du ressort de vos espions. Tous les autres bienfaits d'un gouvernement que nous paierons de nos deniers , que nous défendrons de nos vies , nous seront contestés par les plus obscurs desservans de votre ambition menacée I Une telle entreprise n a pu être conseillée que par l'orgueil irrité : c'est de la tyrannie en délire.
La législation des colonies est incertaine ou incomplète. Vous regardez dès-lors comme justifiées par ses lacunes ou ses contradictions, des barbaries qui font frémir.
Le conseil d'Etat si laborieux, si sage, si ind(3pendanl avec des formes qui ne le sont pas, ren-
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dait d emiiieus services, renfermé daus les attributions qui étaient compatibles avec le gouvernement représentatif. Vous reportez sur lui toute la part d'influence que les chambres ont perdue; vous eu faites un tribunal dont la juridiction ne connaîtra plus de limites. Vous l'appelez à interpréter, c'est-àdire à faire des lois. En un mot vous ressuscitez en lui le conseil d'Etat de l'Empire : pulsse-t-il ne pas apprendre bientôt que sous vos auspices, tout accroissement de pouvoir est infligé à la fois comme un moyen d'oppression, et comme un engagement de servilité!
L'ordonnance a tous les jours agrandi son domaine. Nous avions vu déjà des décrets, datés de Berlin et de Vienne, réformer les articles de nos codes : la force et le temps ont sanctionné ces usurpations; vous les imitez en annonçant le dessein de rapporter par de simples actes de l'autorité royale ces dispositions devenues des lois. Vous avez peu de progrès à faire pour vous ressouvenir que la Charte elle-même ne vous fut donnée que sous le titre d'ordonnance de réformation.
Vos préfets sont chargés de dresser les listes électorales, pour que leur rédaction soit exacte, prompte, légale : le but du législateur est-il atteint? nous vous le demandons. Quelle pitié de voir un ministère descendre à ces vexations de détail, à ces artifices de tyrannie, ignobles comme le nom de Tourniquet qui les rappelle. Ee soin de convoquer les collèges vous est confié par la loi. Vous
6o LE MIMSTKRE
déclarez dès-lors qu'il dépend de la bonté du roi de les réunir, et vous ne les réunissez pas; /a bonté du roi! ce mot vieux dans le cœnr des Français, était nouveau dans leurs codes politiques, ou plutôt il est ancien comme la monarchie et ses malheurs. C'esl en d'autres termes le bon plaisir que vous faites planer au-dessus de nos inslitutioris , comme le gardien de toutes les libertés, l'arbitre de tous les droits.
Voilà donc où tend votre politique ; au bon plaisir! toute liberté, toute discussion vous est importune. Une constitution aristocratique ne saurait vous satisfaire; il faut que tout se taise, que tout fléchisse, que tout rampe, depuis le peuple jusqu'aux grands. De la révolution, vous n'acceptez que la doctrine de l'égalité absolue; mais une égalité de dépendance etde médiocrité(i). C'était bien la peine de traverser tant de vicissitudes et de si longs malheurs , pour arriver à ce régime de royauté sans limites , dont quelques essais ont suffi pour plonger la France dans l'abîme des révolutions, dotît en Espagne le règne soutenu a fini par les désastres de l'invasion impériale, les crimes de Rayonne, les triste> spectacles de Valençay ?
(i) M. de Berthier cesse d'appartenir au conseil d'état. Serait-ce que ses doctrines politiques paraissent trop vives TU ministère? non: car M. de Frenilly est admis en même temps Mais M. de Berlhier n'a pas pensé comme M. de Villèle sur la loi des renies; et ce qu'il pensait, il l'a dit.
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PREMIER SYSTÈME ESSAYÉ PAR LE MINISTERE
On se récrie sur le maintien des formes constitutionnelles; vous ne les avez pas détruites en effet: vousavez tenté quelque chose de pis mille fois; vous avez imite ces juifs d'un siècle barbare qui , dans leur haine contre la population chrétienne, imaginaient, dit-on, de la perdre au mojen des fontaines publiques. Ne pouvant les tarir, et n'osant les abattre, ils prenaient le parti de les empoisonner.
Tout a été dit sur votre prétention, de corrompre en même temps toutes nos libertés, de faire de ces formes bienfaisantes que vous vous glorifiez de n'avoir pas renversées, un piège adroit, un vaste mensonge. Vous nous auriez permis de conserver, des conquêtes de la révolution , l'institution du jury, pour ressusciter les commissions du cardinal de Richelieu; une tribune indépendante pour vous livrer des milliards; une presse libre pour chanter vos louanges. La Charte nous eût ainsi valu quelque chose de plus misérable que la servitude des empires d'Orient. Là, du moins, la nature humaine conserve encore une ^rtp de grandeur.
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Le maître a la dignité de la franchise, l'esclave celle du silence.
Dieu a permis que votre attente fût dëçue. \\ s'est trouvé que si l'opinion publique pouvait être méconnue, l'honneur restait à sa place une puissance sur cette vieille lerre de loyauté.
Le lendemain de la victoire des élections , le ministère se reposa sur ses trophées avec une confiance rare, persuadé qu'il était de n'avoir laissé à la France que trois journaux battus en brèche par les exploits du greffe et les assauts du trésor, vingt députés réduits au silence et un poète pour dire les douleurs de la liberté. Une seule chose échappait à ses regards, c'est qu'il y avait encore une chambre haute. Chez des hommes d'Etal qui veulent être bien venus de l'aristocratie, la distraction était forte: on l'a payée cher.
Le système de la corruption est venu se briser d'abord contre la noble indépendance d'un corps auguste. Il est allé expirer aux pieds des tribunaux tlétri de leurs arrêts , et de peur qu'il manquât quelque chose à nos vengeances , une plume éloquente dénonçant, un peu tard, mais avec une rare énergie, au mépris des peuples, le système qui n'était plus, a, du vivant de ses auteurs, attaché à sa mémoire les stigmates de la postérité.
Ainsi la pudeur publique a repris ses droits, mais le gouvernement représentatif n'a pas retrouvé sa puissance. Nous ne savons pas bien ce qui reste
à faire pour conserver l'ombre qui en subsiste encore; mais ce que nous savons, c'est que vous ne pouvez consentir à ce que le grand jour de la vérité se lève : il serait celui de la justice.
NOUVEAD SYST-ÈME DU MINISTERE
Il ne restait au ministère qu'à essayer de la force, qu'à inventer la franchise. Voici déjà venir la censure.
On ne pouvait proclamer plus haut l'absence de tout respect pour la France ; car jamais entreprise sur les immunités d'un peuple ne présenta moins d'excuse; jamais l'autorité royale ne fut aussi forte. Embrassant tous les étals, dominant toutes les existences, distribuant toutes les faveurs et faisant des faveurs de tout, pouvant à son gré destituer une moitié de ses sujets , les tenant tous enlacés dans les raille liens dont la civilisation charge aujourd'hui les peuples, cette puissance, sans limites et sans entraves, doit étrangement surprendre nos princes toutes les fois qu'ils relisent l'histoire de leurs aïeux. C'est alors, quand le ministère s'appuie sur l'unanimité d'une chambre et peut demain la rétablir à peu de chose près dans l'autre; quand la tendance, planant sur les journaux comme une épée toujours menaçante , ne laisse libre que la plume du plus émineiit écrivain du Conservateur; quand, loin de craindre les débris de la révolution française , les Bourbons peuvent envoyer leurs
soldais détruirje, sous la conduite des généraux de 92, la révolution espagnole, border la haie sur le passage de Riégo, ramener Iriomphans dans leurs monastères les dominicains , les chartreux de la Péninsule , inquiéter enfin à deux mille lieues l'Amérique indépendante , c'est dans ce moment que le pouvoir se proclame trop faible encore et demande un bouclier de plus !... Cette déclaration de votre faiblesse est bien hardie.
Sans doute vous ne parlez de vos périls que pour rassurer Colombie et Saint-Domingue, pour intimider la Camarilla indocile; ou bien que doit dire, au milieu des fêtes dont elle marc-he environnée, la jeune princesse qui parcourt une de nos provinces sur des tapis de fleurs , en apprenant de vous qu'il y a des cireojistcqices graves (i) dans ce pays où ses yeux ne découvrent qu'hommages et plaisirs?
Avouons - le , le ministre du jour rend à la France le mépris dont le ministre d'hier l'accable lui-même. Quel ressort pour le gouvernement d une grande nation! O Montesquieu ! votre génie assigna pour principe aux républiques la vertu, aux monarchies l'honneur ! Le gouvernement consti-
(i) M. de Cliâtcaubriand pose Ircs-bi'en ce dilemne, ou il n'y a pas de circonstances graves, et alors pourquoi la censure? ou il y en a, et alors elles sont voire ouvrage. Retirezvous.
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tutioanel devrait tenir de l'une et de l'autre. Dans quelle classe ranger le régime qu'on donne à notre patrie , un régime qui a pour principe un échange de mépris!
Nous ne savons parler de telles choses sans que notre lan^ase ne s anime malgré nous comme notre pensée. C'est que nous avons un cœur qui bat aux noms d'honneur et de France : ce cœur nous dit que nos concitoyens valent mieux qu'un tel système et les Bourbons mieux que de tels conseillers.
Ahl du moins qu'un sentiment de reconnaissance, qu'un scrupule de fidélité vous arrête, lorsque vous proposez à votre maître des desseins dont l'exécution doit soulever contre vous un concert de plaintes. Faites que dans sa vieillesse l'auteur de la Charte n'entende que le murmure de l'amour public; qu'il jouisse jusqu'au dernier jour de son ouvrage; qu'au lieu de voix esclaves dont les accens ne sauraient avoir de douceur pour sa grande arae , et ne sauraient surtout couvrir le cri de la France outragée, nos voix libres portent jusqu'à lui le tribut de la gratitude filiale de tout un peuple ! L'héritier de la couronne aura toujours une assez grande douleur à consoler, celle d'une famille qui pleure un père , celle que lui-même à son tour fera connaître à nos neveux.
Mais non , le roi , le pays, qu'importent! Quelques ambitions personnelles, quelques vanités impitoyables, voilà tout ce qu'on écoute. On s'in-
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digue contre les moindres obstacles avec îa fureur de l'enfant qui ne sait pas les franchir. L'homme de génie ne s'emporte pas: il les mesure et passe.
On raconte que, dans une discussion solennelle, un pontife se sentait accable; il ferma la bouche de son adversaire par un miracle: une paralysie venue d'en haut , glaça la langue trop diserte. M. de Villèle a voulu faire aussi des miracles.
En rétablissant la censure, on ne pouvait se dissimuler que la France en pénétrerait les véritables motifs. Il est trop manifeste que c'est une querelle personnelle qui se vide à nos dépens.
On devait donc rendre sans phrases l'ordonnance, se borner à viser la loi de 1822 , et rassembler dans l'ombre des bureaux de la police, les manœuvres honteux, chargés d'appesantir l'ignoble ciseau sur toutes les lignes où brillerait un éclair d'esprit et de vérité (i). Nos hommes d'Etat ne se
(i) Les ombrages du ministère vont plus loin encore : arrivé à Paris le 26 août pour livrer cet écrit à l'impression , nous avons aussitôt envoyé à la censure, par l'intermédiaire d'un journal, la ligne que voici : « On annonce une nou- » velle production de M. de Salvandy. » L'encre rouge des familiers de la censure en a fait justice. Cependant M. de Salvandy n'a publié depuis trois ans aucun écrit politique: c'était donc une simple production littéraire dont l'anxionce était proscrite, ou bien le tribunal secret comprcnd-it d'avance ({u'uu liomme d'bonneur qui n'a jamais tracé trois mots sans trouver le moyeu d'y confondre dans les expressions d'un même dévouement , la France , les Bourbons , la Charte , ne saurait s'abstenir aujourd'hui en écri-
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permeltejit point une marche si simple. On ne s'est pas contenté d'avoir la censure : il a fallu la motiver, pour renfermer dans les considérans une faute, el dans celte faute une assertion que nous ne savons comment définir.
C est une faute grave que de condamner par ordonnance une Cour souveraine, d'accuser sa sagesse ou de proclamer son inimitié. Aussi voyez les conséquences qu'un moment de dépit entraîne, s'il est vrai que le jour où la France fête un nom, cher et sacré depuis Saint-Louis, il ait fallu interdire à celui de qui toute justice émane, la douceur de recevoir les tributs d'amour qne la magistrature française a coutume de lui payer dans celte solennité de famille! On a craint qu'à travers l'hommage du respect perçât un cri de douleur. Hommes d'Etal qui ne voulez pas de résistances ! vous n'êtes pas encore délivrés des élats-généraux , et déjà vous redoutez les parlemens !
C'est une assertion fausse que de poser en fait
vant de dénoncer à la sagesse royale la politique de ceux qui le soudoient ?
Au reste les persécutions personnelles de la censure passent toutes les bornes. Voici des annonces supppriméfes : — On trouve chez Dufaut de jolies stances de M. Casimir Delnvigne, mises en musique. — Epître à M. Casimir DelaA'igne,
chez Renard Il paraît que l'auteur du Paria est traité
comme son héros. Son nom même est proscrit : celui de M. de Chateaubriand éprouve le mêraesort, comme on peut croire.
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qu'il y ait dans le jugement rendu en faveur de TAristarque une atteinte aux dispositions de la loi sur la suspension ou la suppression des journaux. Quoi ! reconnaître qu'il est pour une feuille publique deux existences-, celles de fait et de droit, c'est établir qu'on ne pourraplus la suspendre; et qu'est la suspension autre chose, sinon une application de cette doctrine ? Quoi ! déclarer que l'arrêt qui l'a suspendue ne l'a pas supprimée , c'est établi r qu'un autre arrêt ne saurait pas appliquer les rigueurs de la loi à cette double existence ? Quoi ! la distinction du droit et du fait vous étonne , et au bas de l'ordonnance que vous avez contre-signée nous lisons ces mots : XXX" année de notre règne! Votr^ssertion est tellement étrange qu'elle ne peut raRne pas porter le nom de sophisme : c'est une insultante dérision ; c'est pis encore. Qu'une chose nous console ! le ministère est poursuivi d'une fatalité qui assure notre vengeance» Il fait mal le mal même.
Enfin la censure règne et avec elle a fini toute publicité.
Les publications périodiques ne sont pas seulement celles qui frappent l'attention de la manière la plus sûre et la plus vive. Elles seules peuvent défendre et propager les autres. La liberté de la presse sans journaux est une armée sans cavalerie légère : c'est un poste qui n'a pas de sentinelles.
Vous commettrez une atteinte à la liberté d'un
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citoyen , à ses jours peut-élre ; vos gazetiers l'insulteront dans son honneur. Où sera le recours ?
Autrefois du moins il aurait eu pour lui les cris de son ordre, de sa municipalité , des États et du parlement de sa province. Aujourd'hui qui prendra sa défense ?
La société française ne se compose plus que d'hommes épars sur un sol immense sans qu'aucun lien les unisse. Une telle disposition, comme l'auteur de l'Esprit des Lois l'a dit très-bien , a cela de terrible qu'elle n'oppose de barrières à aucun des efforts de la tyrannie. En effet la tyrannie qui semble seule contre tout le monde , écrase au contraire chacun avec la force de tous. Dans un tel pays, partout oii il y a deux hommes qui §'enteiident, ils régnent. Voilà le secret des progrè^iu ministère et de ceux des congrégations occultes.
Que peut un Français opprimé ? s'il ne craint pas d'aggraver son sort en vous irritant, il consignera son grief dans un pamphlet dont le public ignorera l'existence. Si, à force de talent, il obtient des lecteurs, vous aurez un moyen d'étouffer les plaintes à venir. Vous déchirerez le brevet de l'imprimeur qui aura prêté ses presses au cri de son infortune, et celui du libraire qui ne l'aura pas repoussé de son étalage. Alors la France continuera d'avoir la liberté d'écrire consacrée dans la Charte. Seulement, il n'y aura plus une presse qui gémisse , et si on vous accuse du refus des impri-
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meurs épouvantés, vous répondrez justement: Pouvons-nous les contraindre ?
De cette façon, tout sera inviolable en France, depuis les gendarmes jusqu'à vous. Seuls, nos propriétés, nos droits, nos institutions, nos vies, ne le seront pas.
Qu'on nous dise quelle violence ne pourrait être impunément commise? Vous nous avez ravi jusqu'à notre suprême refuge, la sagesse et la bonté royales. La vérité n'a plus une roule pour arriver aux pieds du trône. Les Tuileries subiront aussi bien que la France la loi des gouvernemens asiatiques, une loi de talion. Là, le maître est captif comme ses peuples sont esclaves. Tl est déçu comme ses peuples sont opprimés. Seulement en Asie , les peuples se vengent de leur servitude par les incendies, et les sultans par le cordon. Vous savez que, grâce à l'article de la loi fondamentale qui vous déclare responsables, vous n'aurez à craindre ni l'un ni l'autre. Les grands-visirs vous envieront la Ch*te.
Ces lignes, au moment où elles s'échappaient de notre plume, auraient paru exagérées à quelques esprits, et déjà l'audace de la censure les avait justifiées. Déjà elle avait dirigé une attaque impie jusque sur les marches du trône. Les deux coups d'essai du ciseau de la police ont porté sur des tributs de respect payés au premier prince du sang et au second héritier de la couronne. Et qui
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parlait de la tendresse paternelle de Ms' le duc d'Orle'ans? un journal du côté droit. Qui exaltait les nobles et douces vertus du vainqueur des Cortès? un journal du côté gauche. On croit rêver en répétant de telles folies. Qu'attendre d'un système qui s'annonce par de semblables débuts? N'est-il pas manifeste qu'un cordon sanitaire sera établi par les proscripteurs invisibles de la pensée , autour du palais de nos rois ? Ceux qui aujourd liui ne laissent pas approcher des Bourbons la vérité quand ce n'est qu'une louange, la laisseront-ils arriver demain jusqu'à eux, s'il lui faut revêtir la forme d'une doléance?
CHAPITRE XII
<^UE LE MINISTÈRE EN DEVENANT PLUS FORT DEVIENDRA PLUS VIOLENT, DE TOUTE NÉCESSITE.
Les esprits qui ne jugent du pouvoir que d'après eux-mêmes, se consolent de l'autorité croissante du ministère, par l'espérance de le voir tourner, au profit de la modération, ses armes nouvelles. En effet, d'ordinaire, toute domination se tempère par sa propre étendue, par sa propre sécurité. Nous l'avons dit plus haut : La modération c'est la force.
Eh bien ! supposons que les conseillers de la couronne se repentent de tout ce quils ont fait , abjurent tout ce qu'ils ont conçu, demandent au peuple qu'ils régissent un morne silence , afin d'établir la concorde, et une morne inaction, afin d'opérer la félicité publique sans obstacle; ils ne le pourront pas.
Sous un régime de liberté, l'impartialité était en leur puissance ; sous un régime d'arbitraire , ils seront violens de toute nécessité.
Le ministère est poursuivi de sa fatalité inexorable; en ajoutant à ses prérogatives, il ne peut qu'ajouter h ses moyens de mal faire; car il s'affaiblit du
côté de ses compétiteurs de tout ce qui le fortifie contre la France.
Le despotisme est tutélaire quand il plane audessus de tous les inteVéts; mais s'il y a une puissance qui le domine, si cette puissance est un parti , une corporatioin , une secte , ce n'est plus qu'un instrument de tyrannie effroyable ; tel il se présente à nos yeux en Angleterre sous le règne farouche de la reine Marie ; tel il fut parmi nous avec des formes populaires, il y a trente ans.
Au temps où la monarchie française connaissait d'autre force que celle du trône, quatre règnes tentèrent en vain d'accabler la noblesse protestante; le parti catholique et l'autorité royale réunis ne purent se donner que l'affreuse satisfaction de la Saint-Barthélemi.
Mais Louis XIV régna; tout fit silence devant lui ; les barrières que rencontrait autrefois l'autorité suprême tombèrent ; le trône seul res.ta debout; cette volonté, la volonté de Louis XIV, fut conquise par la corporation qui renouvelle aujourd'hui ses assauts. Un jésuite put accomplir ce que quatre rois n'avaient su faire ; la France plia la tête devant la révocation de l'édit de Nantes.
Ainsi maintenant, les voix du pays étouffées, celles qui pourraient encore s'élever dans la cour régneront sans contrôle et sans partage. Les attaques seront portées dans une sphère où la censure ne peut pas atteindre; le silence forcé de l'opinion
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prêtera une audace et une autorité de plus aux agresseurs ; sous ce rapport le ministère a commis une faute. Il n'avait que deux forces, l'équilibre et la publicité, il se les est ravies. Son esprit de faiblesse, de passion, d'égoïsme , l'a livré corps et biens à ses alliés, aux plus impérieux de tous , a ceux dont le propre est d'aller toujours en avant, de montrer une exigence croissante avec le succès , d'être haineux dans l'adversité, de le rester dans la victoire. Nous parlons encore que déjà vous avez justifié nos oracles.
Le parti laïque lui-même demandera ce qu'il n'aurait pas eu la pensée de tenter de ses propres mains. C'est sur lui que pèse la censure ; et quels coups sérieux lui a-t-elle portés! S'adressant à l'opinion publique, le côté droit frappait l'air de cris impuissans. Désormais ce n'est pas à la France que s'adresseront ses plaintes, et aucun de ses murmures ne sera perdu. Ceux qui ont eu soin de lui donner une victoire sans combat, ne seront pas surpris de le trouver à leur tour sans générosité. Dans l'avenir comme par le passé , ils feront tout pour conserver leur grandeur , et quand enfin leur docilité même aura fatigué la réaction, elle brisera avec éclat des instrumens méprisés. Ce jour-là seront vengées la morale et la justice; mais alors où sera la France ?
CHAPITRE XIII
DE LA POLITIQUE EXTERIEURE DU MINISTERE DANS SES RAPPORTS AVEC SA POLITIQUE INTERIEURE.
Tl est temps déporter nos regards au-dehors, d'^chercher les ressources inconnues, qu'à moins d'être des insensés, les arbitres de nos destinées réservent à l'activité, h l'orgueil de la France. Nous ne demandons pas mieux que de les suivre loin des douloureux spectacles qu'offre la patrie. Puissions -nous ne pas retrouver, dans la nouvelle carrière où nous entrons , ce mépris de la civilisation , celte haine de la liberté, cetie horreur pour toute indépendance personnelle , pour tout progrès national, qui semblent être l'esprit ou plutôt l'instinct destructeur de leur politique.
Jamais le pouvoir plus tranquille ne put se livrer avec sécurité à de nobles penchans, et accomplir d'immenses bienfaits. Jamais, depuis qu'il y a des sociétés , la soumission des peuples n'avait été si docile, nous dirions si superstitieuse dans son culte pour le rang suprême. Le vœu d'un empereur romain est accompli pour la première fois : le genre humain n'a qu'une tête, et cette tête incline devant le sceptre des rois un front obéissant. Une paix fraternelle unit toutes les couronnes. Le ministère a pu se présenter dans le conseil des monarques
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avec l'autorité des représentans de la plus noble des dlnaslies et de la plus ancienne des nations. Il a pu travailler à tourner les forces d'une Houe toutepuissante vers ces grandes entreprises qui plaisent au caractère français, qui nous exaltent, qui nous attachent à nos chefs, qui font qu'une génération perd le sentiment de ses misères dans le plaisir de répéter à ses neveux : Nous étions ce jour-là aux pieds des Pyramides. C'était un des traits de la politique savante des Romains de créer aux peuples de magnifiques délassemens des ennuis de la paix par ces vastes travaux où semble empreint le bras degéanstravaillantpourlebien des hommes, v^u'un ministre le propose , que deux autres Tacceptenf , et le pavillon des barbaresques cessera d'insulter la Méditerranée; des brigands ne siégeront flus sur les débris de Carthage et d'Utique; nos fioles, et le commerce, l'industrie avec elles, s'ouvriront un passage à travers les sables de Suez vers la Chine et les Indes. Qu'ils parlent, et à leur voix l'esprit humain verra s'aplanir devant lui une carrière sans bornes. Des nations nouvelles, un autre univers participeront à ses travaux et à ses bienfaits. Les déserts se couvriront de cités florissantes; l'Europe et l'Asie se donneront la main dans les champs de TAmérique; l'isthme de Panama rompu rapprochera tout-à-coup les terres lointaines; le monde ne sera plus qu'un lycée ou qu'un bazar immense. Trois hommes n'ont enfin qu'à soulever le bras ,
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qu'à rester inaclifs peut-être, et de toutes paris vont s'accomplir les travaux d'Hercule. Mais d'autres soins occupent les conseillers des maîtres de la terre. La massue des demi-dieux a mieux à faire que de vaincre la nature, les monstres, les tjfrans. De nos jours Alcide n'eût songé peut-être ni à séparer Abyla de Calpé, ni à délivrer la Péninsule du joug de Géryon.
Résignons-nous donc à quitter les hautes régions que l'orgueil du nom français découvrait à notre pensée; pour servir des intérêts si nobles et si grands, il eût fallu prétendre à la mission de diriger les conseils de la Sainte-Alliance. Se borner à exécuter ses arrêts était chose plus facile. Avant de penser à s'établir les guides de l'Europe , il faudrait marcher d'accord avec son pays , s'appuyer sur les sentimens généreux , n'avoir peur ni de la parole ni de la lumière, entraîner l'opinion publique sous son étendard. Ne soyons plus surpris que, pouvant aspirer au premier rôle, on ait choisi le dernier.
CHAPITRE XIV
QUE LA POLITIQUE EXTERIEURE DU MINISTERE EST CONFORME AU PRINCIPE DE SA POLITIQUE INTERIEURE. — GUERRE d'eS- PAGNE.
Cependant il suffit que nous soyons au-delà des frontières, pour que le ministère triomphe. La guerre d'Espagne est bien mieux pour lui que la campagne d'Austerlitz ; car le vainqueur de l'Autriche n'avait obtenu que les honneurs et les profits de la victoire ! le ministère est plus heureux, plus habile j ses flatteurs l'exaltent auprès d'une portion de la France pour avoir mis à fin cette grande entreprise , auprès de l'autre , pour ne l'avoir pas voulue. Voyons de près sa double gloire.
Vous ne l'auriez pas voulue, et vous l'avez accomplie! ainsi, le sang des hommes, l'or de la France, les destinées d'un grand peuple, vous auriez fait, d'intérêts si grands, même marché que de votre conscience. Tout aurait été sacrifié à votre fortune !
Pour votre honneur , croyons que tout ce qui s'est fait est votre vœu comme votre ouvrage. Croyons que vous avez voulu l'invasion de la Péninsule ; croyons aussi que vous avez voulu toutes ses conséquences; car mille voix vous les avaient signalées. Si votre obstination aveugle a repoussé
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tous les avertissemens et tenu vos yeux fermes sur les abîmes , si voas n'avez eu ni la sagesse de les voir, ni la force de les éviter, hommes d'Etal, que devient voire génie ?
Vous avez dit que vous faisiez cette guerre pour pacifier la Péninsule ? Osez y attacher vos regards. Voyez quelle paix y règne à l'ombre de vos drapeaux? Trois cents coups de fusil sont lires dans un même soir sur vos soldats.
Vous avez dit que vous alliez porter à un peuple qui ne pourrait plus vivre sans institutions libres, le bienfait des deux chambres. Celte malheureuse Espagne vous a cru sur parole. Pour vous complaire, elle a brisé ou n'a pas défendu la seule tribune d'où , depuis trois cents ans , il lui eût été permis de protester contre le despotisme et son ineptie subversive, contre le Saint-Office et ses quatre cent mille viclimes bumaines.
Où sont les deux tribunes que vous lui aviez promises ? Où sont les présens que lui apportaient vos baïonnettes en échange des institutions qui eurent le tort de renaître au sein de l'armée espagnole ? Nous ne voyons que les quinze cents assassinats de la Catalogne , les complots impunis de Capap, les proscriptions de la loi d'amnistie, l'exil des lettrés et des graiyis, la toute-puissance d'un portefaix en crédit, toutes les misères d'une royale anarchie , la liberté enfin , la liberté de Ferdinand.
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Vous avez dit que vous alliez renverser les Cortès parce qu'il fallait que des deux côtes des monts régnassent des institutions semblables. Que sont devenus vos principes , ou ne trouvez-vous pas de diflërence entie le despotisme de la Camarilla et votre monarchie constitutionnelle ?
Enfin vous avez dit que , sauvée par vous de l'anarchie , la civilisation ne dépérirait pas dans la patrie du Saint-OiTice, et la pensée y est proscrite, et vous vous faites les satellites des index extravagans du conoeil de Castille , et vous venez de commettre vos douaniers au noble soin d'accomplir les prohibitions d'une tyrannie qui sait vouloir le mal et ne peut l'exécuter, qui sait déclarer la guerre à la moîiarchle selon la Charte comme à l'Esprit des Lois , mais qui ne pourrait trouver de l'or et des armes pour s'en défendre, si vous ne lui en prêtiez pas !
Qu'après les scènes dont l'Espagne est le théâtre depuis près d'un an, des malheureux, traités en coupables de lèze-majeslé divine et humaine , parce que , sur la foi de votre parole , ils veulent , pour leur patrie, du bon sens et des lois, cherchent dans une place de sûreté, comme les Bourbons et les Gondés du temps de la Ligue, le dernier abri de leur tête proscrite, au lieu de vous appuyer au château de Tarifa pour arracher par la peur une Camarilla furibonde à ses désastreuses folies, vous aurez encore le courage de le faire
emporter d'assaut par nos braves. Ils verront impunis , triomphans avec eux leurs assassins , et des ennemis vaincus passeront, entre les rangs français , du champ de bataille à l'échafaud !
Etrange destin que le votre ! vos alliés sont vos plus ardens adversaires dans cette Espagne où vous ne savez plus commr;nt rester , dont vous ne savez comment sortir !
Vous vous hâtez maintenant de jeter un voile sur la Pe'ninsule. Vous vous retranchez à nous montrer les avantages que la France retire de cette guerre; sans doute vous ne comptez pas dans le nombre les bénédictions des peuples.
Mais, dites-vous, le roi et la France ont appris qu'ils avaient une armée à présenter à leurs amis et à leurs ennemis. Savez-vous ce que prouverait cette découverte dont vous êtes si fiers? c'est que dans le temps où vous dénonciez chaque jour la soumission suspecte de cette armée, vous ne faisiez autre chose que calomnier les ministres qui la formèrent. C'est pourtant à l'aide de cette calomnie que vous les avez abattus et remplacés. C'était bien la peine d'appauvrir la France, et de désoler l'Espagne pour nous apprendre que l'origine de votre pouvoir n'était qu'un mensonge. Toujours ce mot que noire plume ne devrait pas savoir tracer! on ne peut presser votre politique sans qu'il ne jaillisse de toutes parts.
Avez-vous pu douter jamais que des soldats.
fidèles au drapeau blaac jusque sous la cocarde tricolore dans les chanijDs de Colmar, ne suivissent ie petit-fils de nos rois, et le panache de son nïeul au sentier de Thonneur? Mais ne pouviez-vons leur permettre de vaincre, sans que ce fût pour renverser des tribunes ?
Cessez d'ostenter de semblables trophées. Le monachisme qui triomphe, le Saint-Office qui se réveille, pourront seuls vous en tenir compte. Cette guerre d'Espagne glorieuse pour l'armée qui Va accomplie, plus glorieuse pour le prince qui a voulu la tempérer, n'est pour vous que déplorable. Dans ses résultats , dans ses détails, elle est l'image de votre politique, et cette image épouvante
Cessons de contempler un tel tableau. Un seul Français peut y attacher ses regards avec orgueil. Mais ce Français auguste a, comme le vainqueur de Coutras, l'humanité d'être importuné de sa gloire. Si vous lui parlez de ses travaux, il vous répondra : c( Maintenez les institutions que le roi vous a données. »
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SUITE DU PRECEDENT. LA GRECE
Ce n'est point l'Espagne qui démentira ce que nous avons dit de la politique du ministère. Cherchons dans l'univers quelque chose qui nous démente.
Nous venons de voir que, dans le temps où naus vivons, la sollicitude des rois ne reconnaît pas d'aussi étroites limites que leurs territoires. Les cabinets savent, quand il le faut, envahir l'Italie , se croiser avec le irapiste, menacer l'Amérique, tenir excommunié au milieu de l'Allemagne ce roi de Wirlemberg , qui faisait revivre pour son peuple quelques-unes des vieilles libertés de l'empire. La race humaine est devenue tout entière justiciable de quelques potentats; ce tribunal, qui n'a point de Code, mais qui a des armées, condamne des gouvernemens sans les entendre, donne gain de cause à des insurgens vaincus, à des fugitifs sans espoir. Il se charge enfin de redresser les torts aux deux bouts de l'univers. Notre roi y siège. Ses ministres nous répondent de tout ce que la Sainte- Alliance exécute ou néglige. Les résolutions qu'ils n'ont pas combattues , deviennent leur ouvrage.
Quoi ! ce tribunal est debout ! et il est une contrée oii plusieurs raillions d'hommes voient levé sur leurs têtes le cimeterre impitoyable, pour avoir demandé des autels et une patrie ! Il est des mers que sillonnent , sous l'étendard du prophète, des flottes pavoisées de cadavres. 11 est des cités qui ne sont plus que des sépulcres fumans, d'où s'échappe le cri de vive la Grèce, que les arbitres de la terre ne paraissent pas entendre , mais que le ciel aura entendu.
Que fait l'Europe cependant? de peur d'encourir la disgrâce de leurs maîtres, les peuples n'osent pas gémir.
Et les rois sollicitent depuis trois ans la paix du sultan , qui s'obstine à donner aux ministres de la chrétienté une grande leçon de morale, en repoussant leurs protestations d'indifférence pour la cause des Hellènes par cette réponse : Nous ne vous croyons pas.
CesTurcs grossiers nesauralent arriver à comprendre qu'une foi et une origine communes ne soient pas des liens entre les peuples. Que diraient-ils s'ils savaient quelle réaction sacrée domine les conseils de l'Europe ? Vous avez allégué, entre autres motifs, les intérêts de la religion menacée, dans vos déclarations de guerre à celte constitution espagnole qui proscrivait tous les cultes séparés de la communion romaine; et lorsque, dans le Péloponèse, un peuple entier meurt sous les drapeaux de
Jésus-Christ, VOUS ne songez même pas à inlerceder pour les martyrs!
Que serait-ce donc si , non conteiis de les abandonner à une rage homicide, des j^ouvernemensqui pourraient demeurer neutres entre les victimes et les bourreaux, choisissaient secrètement pour alliés les bourreaux, si les victimes étaient mises par eux en dehors du droit des gens, et qu'on voulût pourtant qu'elles le respectassent, en se laissant assassiner; si on plaçait en un mol les bandes musulmanes sous la protection de pavillons chrétiens, pour qu'elles puissent arriver sans combat au milieu de populations sans défiance , et là , se gorger
de sang à plaisir Grand Dieu! quelle tâche est
apprêtée aux Tacites futurs î
Il y a une France encore , et, de tels combats se livrent sous nos yeux comme de froids spectacles, entre l'héroïsme et la férocité, entre la civilisation et la barbarie ! Autrefois le Turc ne pouvait faire un mouvement qui n'ébranlât la chrétienté j il ne pouvait faire un pas sans rencontrer des Français à combattre. Mandataires du parti aristocratique, voulez-vous persuader à l'Europe que la vieille noblesse française a cessé d'être ? Comment croire que la Grèce fût baignée dans le sang et les pleurs , si les guerriers qui couraient vaincre sous Jérusalem et mourir à Nicopolis , eussent laissé des descendans.
Ne dites pas que vous redoutez l'effusion de
notre sang, le sacrifice de nos tre'sors ; l'Espagne est là pour vous répondre. D'ailleurs saint Louis , qui croyait devoir prendre la croix contre.l'A frique et l'Asie , savait intervenir dans les débats de l'Europe sans tirer l'épée.
« Saint Louis , répondez-vous , ne connaissait i) dans sa politique que le droit et la Justice; il ne
>< fût pas intervenu en faveur de la révolte »
La révolte d'une nation chrétienne asservie à des Musulmans ! Mais la révolte suppose des lois , et nous ne voyons que les avanies des janissaires. Elle suppose un long consentement, et si l'osmanli a régné dans les vallées ; voisines du ciel, les montagnes ont protesté de tout temps pour l'indépendance de la patrie. I^e Turc se rend plus de justice que vous, il ne fait que camper , comme un de vos plus nobles publicistes l'a dit si bien (i), en-deçà du Bosphore. Là où vous voulez qu'il conserve des palais et des mosquées, lui-même ne se juge pas digne d'y avoir des tombeaux !
Il faut que la Grèce périsse ; il a fallu que l'Espagne fût châtiée pour expier le crime de l'autorité souveraine méconnue ; et si c'était un prince qui eût attenté aux prérogatives , à la liberté de sou roi; si c'était un fils qui eût» violenté son vieux père, ces palais, que les scrupules de Vérone tien-
(i) M. le vicomte de Bonald.
nent fermes aux ambassadeurs de la Grèce, s'ouvriraient devant lui : les peuples étonnes verraient des me'dailles consacrer la trace de ses pas.
« La voix du sang, reprenez-vous , nous appelait )) malgré nous-mêmes dans la Péninsule.... » Et n'y a-t-il pas aussi des liens du sang entre les Grecs et tous les peuples policés de la terre? Ne sont-ils pas les concitoyens, les amis de notre enfance? Nous avons tous grandi parmi eux; notre ame s'est éveillée au bruit de leurs victoires de Mara-thon et de Platée. Notre intelligence s'est ouverte en méditant les leçons de leurs grands hommes ; tout ce que nous sommes est leur ouvrage. Vous leur devez peut-être notre obéissance, car nous leur devons les arts qui ont adouci nos mœurs; leur héritage, agrandi en embellissant notre existence, nous a rendu le repos plus cher. Il est vrai aussi que par eux nous fûmes élevés sur la place publique où parlait Phocion. Nous assistâmes, dès notre plus jeune âge, aux combats d'Eschine et de Démosthènes. Peut-être sont-ce là des crimes!
Oui , ce sont là des crimes! vos déclarations ont pris soin de le dire. C'est la tribune espagnole , dont on poursuivra l'ombre ennemie jusque dans les gorges des Thermopylcs. IjCs femmes de la Crète seront livrées aux outrages de l'assassin avant de tomber sous le cimeterre du Mameluck , en haine des libertés françaises. Ce mot de liberté sera proscrit d'un bout du monde à l'autre , ou du moins il
n'y aura plus qu'une liberté qui puisse être invoquée sans crime, qu'une liberté qui mérite d'être défendue par les armes; nous l'avons vu : la liberté du roi Ferdinand !
Vous l'avez conquise, cette liberté de Ferdinand, objet de tant de vœux; nous avons dit vos succès et vos salaires. Avec tous les frais de politique et d'or qu'il vous a fallu pour rendre à l'Espagne un gouvernement qui s'était éteint dans sa propre ineptie, vous auriez, sans combat, relevé l'empire de la Grèce. Cette restauration eût été utile à votre politique et à votre orgueil : la France vous devrait un allié puissant; l'Europe compterait deux nations de plus.
Vous objectez qu'il eût «été impossible d'empêcher la Russie d'ajouter la Grèce comme un nouveau fleuron h son immense couronne. Apprenez que rien n'est impossible au roi de France. Mais fussiez-vous si mal habiles, vous étiez toujours délivrés du colosse. Saint-Pétersbourg, Varsovie , Bizance, n'eussent pas long-temps appartenu au même empire : la nuée, à force d'être épaisse, eût crevé.
Vous avez afi'aire à plus prévoyans que vous. Le ministère russe sait bien que si les Turcs triomphent , ils deviendront plus insolens dans leurs victoires, et appelleront enfin sur leur têle les foudres tardives de ses justices. Dans ce temps-là, les Hellènes, qui eussent été des sujets incom-
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modes , auront cessé de vivre : le nouveau maître de leur patrie aura gagné à tout ceci deux choses ; il sera appelé le vengeur des Grecs, et régnera sur leurs tombeaux....
Mais non , il est un Dieu de justice , celui que la Grèce invoque dans ses malheurs. Des flots de Salamine sortaient des soldats ; des cendres d'ipsara et de Casso naîtront des armées. Vainqueurs sans vous ei malgré vous , les Grecs seront indépendans et redoutables. Ils auront des alliés alors; ils n'en auront pas au temps de leur misère. Ce sera pour eux un double bonheur autant qu'une double gloire.
CHAPITRE XVI
SUITE DES PuécÉDENS. QUESTIONS d'cTILITÉ NATIONALE.
L'Orient offrait au ministère de magnifiques occasions de gloire ; mais ne parlons plus de gloire , ce motrëpouvanle. Si on peut, dans notre Trance, éteindre jusqu'à une admiration inactive des travaux de la Grèce, jusqu'à une muette pitié de ses infortunes, on aura remporté une victoire supérieure à celle des guerriers de Ptolémaïs et de Saint-Gothard. Ils agitaient les âmes en les anoblissant : on les aura engourdies.
Dans cet ancien temps dont on n'offre à notre imitation que les vices et les malheurs , les hommes d'Etat qui étaient embarrassés d'une aristocratie exigeante, lui donnaient à conquérir les principautés d'Édesse et d'Antioche , les royaumes de Chypre, de Trébisonde, de Jérusalem, de Bizance; de nos jours , on offrira aux descendans des Brienne, desLusignan,des Courtenay, en indemnité de leurs disgrâces récentes, des fîefs sur le grand-livre, La bourse est l'arène au milieu de laquelle on appelle leur ardeur. On leur parlera d'agiotage, comme à leurs aïeux on eut parlé de gloire. Ce système a cela de bon qu'il corrompt une classe et flétrit tout le reste.
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Sous l'empire de ce système, on aura du moins un grand respect pour les intérêts les plus positifs , ceux q\ii font qu^un peuple obéit , parce qu'il a du travail et du pain. Plus vous donnerez de l'or aux classes élevées , plus vous devez de soins aux développemens du commerce et de l'industrie. Voyons comment est entendue cette partie de votre lâche.
Vous annonçâtes , lors de vos débuts , dans une loi des douanes, suivant l'usage, le dessein de tout faire pour les diverses branches de la prospérité publique.
Deux mois après , l'Allemagne , la Suisse , les Pavs-Bas , les Etats-Unis refusaient l'entrée des produits de notre sol. Le mur de la Chine semblait élevé autour de nous. Cette fois , vous ne fûtes pas heureux.
Mais tous les vœux du commerce français sont depuis long-temps tournés vers Saint-Domingue , et non pas des vœux guerriers. Saint-Domingue y répond et sollicite la paix : on repousse sa prière. Il présente de lor, on refuse ses tributs. Peut-être aimera-t-on mieux lui porter les nôtres, en même temps qu'on verserait à flots le sang français sur ses bords.
L Espagne , en quelques jours de liberté , avait vu se ranimer une étincelle de celte activité nationale que le despotisme travailla trois cents ans à éteindre. La France pouvait tirer parti de ce réveil ; nos ateliers et nos ports se seraient ressentisdu mou-
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vement imprimé à la Péninsule. Notre gloire ne l'a pas voulu.
Notr^ gloire, du moins, nous permettrait de hâter le jour où le commerce du Levant , agrandi , doublera les richesses de la Méditerranée , où la Provence reverra les Phocéens descendre des trésors sur ses rivages; où Marseille et le Pirée se donneront la main. Les Grecs se souviennent que des Français ont régné sur eux; que des princes du sang de nos rois se sont fait gloire d'être leurs chefs; déjà ils ont adopté nos Codes; ils appellent nos vaisseaux : on les regarde mourir !
Mais par-delà l'Atlantique , il est une terre où le boa règne dans des déserts destinés à de plus dignes hôtes; il est un continent que des nations entières défricheront un jour , vers lequel le pavillon royal flottait, au temps de l'ancienne monarchie, pour porter aux concitoyens de Washington la civilisation et la liberté. Là , des peuples épars marchent à grands pas vers la conquête de ces biens; là, un univers tout entier demande à n'être plus régi par un royaume lointain , qui ne sait pas se régir lui-même. C'est de ce côté que nous tournerons de temps à autre des regards belliqueux.
Ayant partout soùs la main des sources nouvelles de richesses, nous méditerons d'aller à deux mille lieues en tarir.
Ainsi , nous avons vu que ce n'est point la gloire de la monarchie qui vous occupe ; ce n'est point sa
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prospérité. Français, ministres du roi, songez à tout le moins, que de vos calculs dépend la sûreté' du pays et de la couronne ! «
Deux grands pouvoirs se -partagent le monde : vous aviez, ou à prendre une position indépendante ea Europe , et votre politique intérieure ne le permettait pas, ou à enabrasser l'un des deux systèmes qui vont se prononçant chaque jour.
L'Angleterre , formidable sur les mers , ne l'est pas sur le continent. La Russie pèse déjà sur l'Allemagne et sur nous; mais l'une est une monarchie constitutionnelle, l'autre une autocratie que domine le goût du prosélytisme. Entre de tels alliés, nous ne balancerons pas.
Un péril que le duc de Choiseul prévoyait il y a soixante ans , avant le partage de la Pologne , avant la conquête de la Finlande , avant l'occupation de la Crimée , avant l'extension de la domination moscovite jusque sur les bords du Danube et pardelà le Caucase , avant l'apparition des Kalmouks aux extrémités de l'Occident , avant les ukases qui apprennent au monde que l'océan Pacifique est sujet des mêmes lois que le Dnieper et laVistule ; ce péril , vu de la foule , n'est pas aperçu de nos hommes d'Etat.
Jeune , robuste, habituée dans ces derniers temps au combat , la Grèce indépendante présenterait au colosse un contrepoids autrement solide que cette porte ottomane, ignorante et vieillie, qui n'attend
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qu'un mouvement de la Russie pour tomber eu poussière. L'Espagne , sous un gouvernement fort, c'est-à-dire éclairé , eût offert à la France un point d'appui pour résister au choc qu'acné aura tôt ou tard à repousser dans le Nord,
Et c'est près dq^ colonnes d'Hercule que vous allez tirer le glaive! Vous laissez la Russie expédier pour . le Tage vo^ soldats qui devraient camper sur les bords du Rhin et sur le sommet des Alpes. Le continent reste démantelé; la France, qui en est comme la citadelle , n'offre plus qu'une place ouverte ; au nord , au midi , de tous côtés , vous êtes sans frontières.
Quoi! la balance de l'Europe et l'indépendance du trône sont traitées comme nos richesses, comme l'honneur du nom français ! Au-dedans, au-dehors, quels sont donc vos litres à une opiniâtre longévité! Que nous restera-t-il de votre passage, quand vous avez tout immolé à cette idée fixe, à ce besoin dominant d'arrêter la marche de l'espèce humaine? Le torrent reprendra son cours tôt ou tard. Puisset-il ne pas entraîner tout alors , et ne pas semer de deuil notre malheureuse patrie ! Les crimes de cette réaction auront été votre unique ouvrage !
RÉSCMÉ DE LA POLITIQUE INTERIEURE ET EXTERIEURE DU MINISTÈRE
AiiRÈTO>s-NOus , il en est temps j et jetons un dernier regard sur la triste carrière que nous avons fournie.
La France , déchirée par les factions pendant trente ans , avait e'puisé les formes de gouvernement les plus contraires y sans réussir à fixer ses destinées flottantes dans ce passage d'un extrême à Tautre. La restauration lui devait la monarchie constitutionnelle , seul essai qui restât à faire , seul système propre à exaucer les vœux de ce grand peuple qui , tout meurtri des coups que lui portait le monde, se jeta dans les bras des augustes proscrits , en criant : Repos et liberté !
La Charte fut donne'e comme une transaction décisive ; elle en portait les caractères ; car toutes les prétentions y étaient restreintes. Une classe pouvait regretter des privilèges; le trône , des prérogatives ; les intérêts nouveaux, de la sécurité. 11 était tout simple que chacun fit des sacrifices à la réconciliation commune ! Qui par ses fautes n'avait pas contribué à nos malheurs?
Mais si Ion perdait quelque chose , on gagnait
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encore davantage ; car au moment où fut conclu le pacte , l'aristocratie n'avait plus d'existence. La France nouvelle était e'puisee de combats. Les Bourbons arrivaient d'HartAvell.
Tous , entrant en possession et en partage des biens laissés par la révolution qui s'éteignait , trouvèrent des richesses immenses. Des institutions fixes et généreuses étaient les principales de toutes. Nos malheurs n'étaient pas perdus : nous possédions une tribune.
Salutaire pour la couronne qu'elle préserve de ses propres égaremens , qu'elle fortifie d'appuis inébranlables, la liberté était offerte à 1 aristocratie , comme la plus noble des réparations; à la France, comme la plus sûre des garanties. C'était un gage commun de splendeur et de prospérité. L'autorité royale devenait le lien qui unissait les partis aussi bien que les pouvoirs. Le roi se présentait dans ce système avec la touchante majesté du père qui réunit et complète sa famille.
L'histoire dira comment fut soulevée la tempête des cent jours. Devant le flot qui ramena la Charte, ne disparurent pas les nouveaux écueils semés sur le rivage j les partis semblaient avoir repris , dans cette épreuve de leurs forces , tous les emportemens, toutes les haines de leurs jeunes années. Le côté droit réguaavcc violence : le centre avec incertitude; le coté gauche... , il ne tint pas les rênes, mais il eut autant de torts, il fit au-
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tant de fautes que s'il les avait tenues. Ces fautes devaient ramener le pouvoir au point d'où il e'tait parti. Un parricide acheva d'enfanter le ministère.
Jusqu'alors la liberté avait poussé des racines. Le dirons-nous? Le règne de la chambre de i8i5 les avait hâtées lui-même en familiarisant avec les formes nouvelles , et l'ancienne aristocratie encore tout étonnée d'exercer des droits , et la couronne non moins surprise d'en voir à d'autres qu'elle. Le côté droit, après avoir épuisé les ressources que le système constitutionnel offre au pouvoir, eut bientôt à reconnaître celles qu'il présente à la résistance; et en les épuisant, il s'habituait ainsi à manier celte arme dans tous les sens. Une existence à la fois tranquille et animée , ce double caractère des gouvernemens représentatifs qui distingua cette époque , la chaleur des deux oppositions, des élections libres, de mémorables débals , firent entrer la France dans ces progrès. La liberté allait donc s'établissanl; la réconciliation même devenait toujours plus prochaine quoiqueles discussions eussent plus de véhémence; carie nombre des points en litige diminuaient de jour en jour. Les partis se dédommageaient en démonstrations hostiles de ce que leur champ de bataille perdait en étendue.
On put espérer , dans cette disposition , que le nouveau ministère travaillerait à consacrer le bien qui avait été fait et à l'accroître. 11 avait le champ
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lîbre.La France, mécontente d'un côté, alarmée de l'autre, n'était pas difficile à salisfaire. Les chefs du côté droite voulant rester fidèles à leur origine, pouvaient interpréter le pacte dans l'intérêt du parti qui les avait élus. Ils ont mieux aimé le déchirer.
Au lieu d'affermir l'aristocratie dans son attachement soudain aux prérogatives du gouvernement représentatif, on a dépravé ce gouvernement pour que les vainqueurs n'y trouvant plus de dignité, et les vaincus plus de garantie, tout le monde vît, d'un œil indifférent, disparaître peu à peu la vaine image, l'ombre impuissante de la liberté. On a voulu nous réunir dans une commune abnégation de nos droits. On nous aura réunis dans le sentiment d'une réprobation unanime.
C'est ainsi qu'une route nouvelle a été frayée, la monarchie constitutionnelle nous est peu-à-peu ravie.
Après une marche de quarante ans, signalée par tant d'expériences douloureuses, par tant d'essais perdus, tout un peuple est ramené au point du départ. Notre belle France retombe dans cette situation déplorable où les destinées publiques reposent tout entières sur la tête d'un seul homme , où les empires peuvent cire vendus par un traître, saccagés par un furieux, détruits pour jamais par un insensé.
Nous sommes loin de contester au président des conseils du roi beaucoup de capacité; comme ad-
ministrateur il entend les affaires; son coup-d'œil est rapide, plusieurs détails de la fortune publique se sont améliorés dans ses mains. Voilà un hommage que nous lui rendons avec joie ; qu^il croie bien que nous serions heureux de trouver dans notre conscience de plus nombreux éloges.
Mais son habileté n'a point l'étendue qu'exige le rôle où il aspire. Ses mojens favoris excluent toute idée de grandeur. Ses combinaisons n'ont i ien d'élevé, ou, si quelquefois elles s'étendent, c'est pour s'affaiblir en se développant; son esprit, en mi mot, ne tient pas du génie; nous aurions un reproche plus grave encore à lui faire : sa politique manque de conscience. Il est vrai que lui-même ne s'est pas jugé propre à nous régir par la liberté.
Chef des finances, il a créé un système financier immense , mais ce système était surtout colossal à force d'incohérence et d'impossibilités ; les discussions des chambres l'ont percé à jour. Le successeur des Sully et des Colbert est jugé.
Chef de l'État, il a conçu un système politique non moins vaste. Le premier devait rembourser la France; celui-ci la devait acheter; mais le premier eût demandé une publicité entière. Les voiles dont on sVst obstiné à le couvrir auraient suffi pour l'étouffer. Le second voulait du mystère et on l'a laissé comparaître en cour royale ; le grand air était trop pur pour lui, et l'a tué. Son auteur n'a donc même pas la capacité du système qu'il s'était
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choisi; sans doule si tout autre eût été à sa portée, il eût fait un plus digne choix.
Maintenant on entre dans des routes nouvelles ; y marchera-t-on d'un pas plus sur?
Nous eussions attaché peu d'importance à rechercher la mesure précise de la capacité que le ministère possède et à lui contester les louanges de ses flatteurs, si c'était sur la liberté qu'il se fût remis du soin de fermer les plaies de la révolution. Dans les gouvernemens représentatifs le pouvoir peut être armé d'une marotte sans que rien soit en souffrance. Quand ce n'est plus avec et par lui , c'est malgré lui que tout marche, que tout prospère. Un ressort invisible, le bon sqns national, fait mouvoir à leur insu tous les corps politiques comme la Providence dirige, sans se manifester autrement que par ses bienfaits, les révolutions des corps célestes. Vienl-on à établir le pouvoir absolu, on se substitue à la raison publique. On prend l'engagement de fournir seul le tribut qu'eussent payé à la patrie toutes les intelligences et tous les cœurs; plus les circonstances ont eu de gravité, plus sera grand le fardeau. Un lendemain de révolution complique autour du pouvoir une multitude infinie d'obligations et de difficultés nouvelles. Y suffire sans le secours des lumières et des appuis que le régime constitutionnel prête de toutes paris, est au-dessus des forces humaines. C'est la tache d'Atlas. Le ministère nous pardonnera nos soUici-
Î02 LE MINISTÈRE
tudes. Un homme dont on est sans cesse amené à prononcer le nom dans le nouvel ordre d'idées où l'on nous a jetés, Napoléon, en un mot, y succomba.
Cependant ce ne fut pas faute de bien comprendre sa mission , et elle redevient la vôlre. Il mit en oubli les théories, donna des sûretés ou des espérances aux intérêts, accueillit sans distinction les hommes_,et comprima les discordes moins en réduisant tout au silence qu'en créant à l'activité des partis un but commun. digne d'être offert à la nation de François 1" et de Louis XIV : ce fut la gloire. Le premier devoir de sa politique était de ne laisser reposer ni les esprits ni son épée. Mais cette inévitable destinée ne pouvait manquer de le conduire tôt ou tard du Kremlin à Sainte-Hélène. Le géant se débattait dans un cercle vicieux.
Le ministère a-t-il trouvé le fîl qui manquait à son puissant devancier pour en sortir? Obiigé à faire autant et mieux que Napoléon, comment at-il compris sa fortune et la nôtre? nous allons le dire. Mais tous ces développemens sont douloureux. Un cœur français s'indigne de rencontrer de tels parallèles; malheur au ministre qui, séduit par les prestiges d'une ambition éi oïsle et aveugle , fait violence aux généreuses inclinations des fils de Henri IV pour les entraîner dans la carrière si tristement fournie par l'usufruitier de leur couronne! Nous entendons autrement l'honneur de la maison
royale. Napoléon tomba en essayant la médiation du despotisme. Nous aurions voulu voir une main habile fonder la puissance et la gloire des Bourbons sur quelque chose de plus grand ; la médiation de la liberté.
11 n'en est pas ainsi : on renonce aux fruits d'une expérience de dix années pour nous ramener en même temps a plusieurs de nos anciens régimes , entr'aulres à celui de l'empire.
Mais la première condition du pouvoir absolu est d'être impartial ; c'est là sa sauve-garde , c'est même là son bienfait , si un éloge donné à ce gouvernement qui ravit à l'homme toutes ses grandes destinées n'est pas un blasphème. Nous venons de voir que le pouvoir qui commence son règne sera de toute nécessité la plus insupportable des tyrannies, celle d'vm parti, et, comme il arrive toujours, de la portion la plus haineuse, la plus opiniâtre , la plus ignorante, la plus oppressive du parti.
Une autre condition des gouvernemens arbitraires est d'offrir une consolation à la nature humaine outragée dans le développement des dons de l'intelligence et des forces de la pensée. Tel a été le caractère de l'ancienne monarchie ; tel est celui des monarchies absolues du nord de l'Europe. Là on étouffe au - dehors les lumières; on les propage au-dedans, tout cela pour vivre, jusqu'au jour ou, mûries par le temps, les nations veulent entrer en possession des droits de leur majorité. No-
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tic despotisme aura en haine tout progrès. S'il permet que l'esprit humain marche, ce sera pour retourner vers son berceau; le système du ministère ne remplit donc pas la seconde condition de sa durée.
11 en est un troisième : quand on a interdit à un peuple les jouissances de l'esprit et les travaux de la liberté, il faut lui donner en échange des distractions qui émeuvent les âmes et occupent les esprits. Sous Louis XIV ce furent des palmes littéraires, des fêtes, des victoires. Après lui la victoire fut mise en oubli; on déprava les fêtes : les lettres restèrent. Napoléon vint à son tour; il rappela d'exil la victoire. Ce sont là des forces, et encore nous avons vu quels longs deslins elles enfantent.
Où est le ressort du régime qui s'apprête ? La finance peut avoir son mérite ; cependant la France ne saurait s'acheter elle-même. On pourra prodiguer à une classe le fruit des sueurs de tout le reste. Mais il y a une quatrième condition des Etats despotiques, condition si rarement observée que c'est par-là qu'ils périssent presque tous : celle de ne pas appauvrir les peuples. Or , on ne comprend pas ou on dédaigne , on redoute peut-être les élémens de la richesse publique, comme on s'épouvante de la gloire.
Minisires qu'on a dit habiles , vous voulez un système dont vous repoussez toutes les lois. Vous
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rei^ardez souvent du côté des Pyrénées : voyez ce qu'il arrive d'un despotisnic qui ne conçoit, qui n'accepte aucune des conditions de son existence.
Vous travaillez à nous rendre à la fois le siècle de Louis XV, moins la liberté des communes, les pays d'États , Tindépendance de la pensée; et le règne du despotisme impérial , moins de vastes frontières et des travaux guerriers. De tels projets sont heureusement insensés.
Non! cet avenir ne sera point le nôtre. Nous en trouverions les premiers garans dans l'état de discrédit profond où sont tombés les auteurs de semblables desseins, quand nous n'en aurions pas de plus assurés dans la sagesse royale , cette autre providence qui peut bien tolérer long-temps de pareils efforts, mais pour mieux faire éclater ses justices, en restituant toul-à-coup les coupables à leur néant!
CONCLUSION
FORCES DU MIMSTÈRE. RESSOURCES DE LA FRANCE
Nous avons iuteriogë le passé , sondé les plaies du présent. Il nous reste à porter nos regards sur lavenir.
Cette tache sera plus douce et plus facile ; en cherchant quelles sont les forces du ministère, nous ne trouverons que les ressources de la France.
Cette grande, cette affreuse pomme de discorde qu'on appelle la révolution française, perd chaque jour ses tristes influences. Personne ne voudrait la proscrire non plus que la défendre tout entière. Encore quelque temps d'un pouvoir qui détruit toutes les sauvegardes légales qu'elle a créées , et nous serons bien près de nous entendre.
L'ancienne aristocratie en accepte volontiers l'inviolabilité des propriétés et des personnes. S il était des princes que le souvenir de momens affreux rendit encore ennemis des droits et des formes populaires, ils seraient cependant loin de souhaiter la renaissance de ces temps où un public frondeur interrogeait tous les secrets de leur vie privée, se vengeait du péril des lettres - de - cachet par la licence des noëls , immolait à d'audacieuses satires les affections, les faiblesses de ses maîtres, poursuivait les courtisans en crédit, les maîtresses
en honneur , d'outrages qui ne s'arrêtaient pas au seuil du palais des rois. Ceux qui veulent jouir d'un repos , d'un respect que nos mœurs nouvelles ont crées, finiront par ne pas nous contester la liberté qui, en confirmant nos mœurs, peut seule leur assurer ces biens.
Les chefs des États n'oublieront pas non plus que l'inviolabilité des têtes couronnées n'est proclamée sans contestation que depuis le règne des idées constitutionnelles. Après les scènes effroyables que nous avons traversées, qui pourrait encore ne pas frémir à la pensée du régicide , à moins d'être fils des rois ? Mais ce n'est pas aux maximes ou aux exemples delà révolution qu'un fils des rois emprunterait des argumens et des excuses.
La société qui, la première, enseigna le meurtre des personnes royales, et le pratiqua la première, la société qui voulait transporter à son profit l'omnipotence divine sur la terre, peut donc seule porter en masse uuehaine implacable à lousles fruits, à tous les principes de la révolution : elle seule peut vouloir qu'il ne reste plus une garantie dans le monde politique; car ce serait une barrière, et, dans sa marche infatigable, elle n'en connaît pas.
Quelques commis de l'Empire , quelques courtisans ignares, tel transfuge de la lerreur travailleront au succès de cette nouvelle édition de la Ligue. Si leurs efforts ne devaient pas être trompés par la fortune , c'en serait fait de notre pauvre
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France. J.a misère , l'ignorance , le vice , eugendrés^ l'un par l'autre, banniraient loul savoir et toute vertu. Une féodalité cabote étendrait sur le monde ses invisibles rets. La civilisation serait poursuivie d'asile en asile comme le sont déjà les proscrits de la Grèce, de l'Allemagne , de la France , jusque dans l'autre hémisphère. Toutes les armes que la marche des siècles a créées seraient tournées contre le genre humain. Une sorte de barbarie, non plus guerrière, mais monacale et cependant farouche, sanglante peut-être, couvrirait l'univers de ses sombres voiles. Ces chances, le ministère les a rendues imminentes ; mais leur gravité même nous rassure; le grand monde ne pousserait pas sa rancune contre les torts de la révolution jusqu'à vouloir long-temps que la France soit convertie en une sorte de morne chartreuse ; et bien qu'on laissât aux rois et aux grands , pour payer leur obéissance, la prérogative du scandale, cette compensation serait repoussée par des femmes que l'adversité a rendues épouses et mères. Ceux de qui la mode fît des esprits forts et des athées dans le siècle dernier , se lasseraient de démonstrations fanatiques , et la religion leur suffira quand ils auront oublié de craindre la philosophie. Les esprits élevés, quel que soit leur amour de la domination, finiraient par prendre la défense de la raison humaine rendue taillable et corvéable à merci et miséricorde. Lc5 Cours souveraines se rappelle-
raient que, des franchises nationales dont les parlemens conservaient le dépôt , les libertés gallicanes sont les seules qui reposent sous la garde de leur courage et de leur sagesse. Les congrégations fuiraient une fois encore devant le cri unanime des peuples, et une fois encore le pouvoir absolu, privé de tous ses appuis, ne tarderait pas à s'écroulera son tour.... Dieu sait quelles précieuse destinées il n'entraînerait pas dans sa chute !
Ainsi ce qui était vrai en i8i4, l'est encore. Il n'y a, pour tous les intérêts dont se compose l'ordre politique en France , de paix et de durée qu'à l'ombre de la monarchie constitulionaelle. Mais pour qu'elle s'établisse il faut deux choses : d'abord que le trône ait de la sécurité ; autrement une méfiance réciproque lui conseillera ainsi qu'à la nation des fautes et des excès qui compromettront sans cesse notre avenir.
Il faut ensuite que le côté droit s'allache aux institutions libres, les comprenne, les aime, les préfère à tout, car ce côté droit existe. La terreur a prouvé qu'il était heureusement aussi absurde qu'atroce de prétendre le détruire. 11 faut donc ou qu'il assiège la liberté de perpétuels combats , ou qu'il y entre comme dans une citadelle élevée aussi pour sa défense.
Sous ce double rapport, un ministère que nous venons de signaler à la réprobation de nos princes , comme à celle de nos concitoyens , a rendu des
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services véritables aux Bourbons et au pays. Ces services, nous allons les dire.
Il a pressé de tous ses efforts le moment où la couronne pourra voir la liberté sans alarmes, où le côté droit devra l'adopter sans arrière-pensée. Peut-être aucun de ses devanciers n'avait autant fait pour elle.
Certes , il a donné à la maison royale , une force, une sécurité immenses, en prouvant qu'elle ne pouvait pas être ébranlée, même par lui. Il a eu soin de flétrir par des manœuvres, qu'un magistral a déclarées frauduleuses, la victoire de l'opinion royaliste ; mais enfin c'est une victoire. Les efforls qu'elle a coûtés disent assez combien certaines doctrines, certains vœux sont impopulaires; le succès démontre en même temps combien certaines haines étaient impuissantes, certaines espérances insensées. La guerre d'Espagne, disons-le, cette guerre faite pour soulever dans les cœurs français tant de sentimens douloureux, a affermi les Bourbons par cela seul qu'elle n'a pas compromis leur fortune. Toute autre guerre eût conduit à d'utiles victoires des soldats suivant leurs princes d'enthousiasme , et suivis eux-mêmes de l'assentiment delà patrie. Une gloire nouvelle eût été la seule conquête des fils de Louis XIV, et on sait que la gloire n'empêche pas les trônes de tomber. Ici, la France voyait le procès de la révolution française instruit les armes à la main, et par ses propres
armes. Il a fallu que l'armée reçût dans ses rangs des brigands et le trapiste , qu'elle marchât entre des allies dont nos lois condamnent les serviles doctrines et nos mœurs les allures ignobles, contre un ennemi dont elle partagea les vœux, dont elle plaignait les hautes infortunes. Cependant elle n'a entendu que la voix de ses sermens , et y a compris le devoir de rendre à tout prix le panache de Henri IV au sentier de la victoire.
A cet essai des forces de l'autorité royale, s'est joint un triomphe plus digne des héritiers de Louis XII et de François P" : l'armée a exécuté son mandat de vaincre les Cortès. Le généralissime a fait plus, il a écrasé le ministère. Un Bourbon s'est popularisé par l'expédition profondément impopulaire que le conseil lui avait imposé la lâche d'accomplir. La confiance publique l'a payé de tout le mal qu'il n'avait pas fait, et est allée audevant de tout le bien qu'un tel prince saurait faire. En un mot, par un prodige qu'il nous suffit de constater comme la seule louange digne de lui et de nous, celui que nos guides contraignaient à détruire la liberté espagnole, est devenu l'espoir, la consolation de la liberté française. Aussi est-il comme la Charte disgracié du ministère. Le premier prince que la restauration ait vu combattre n'occupe le rang qui lui appartient que dans le cœur des peuples. C'est, dit-on, par le ^Moniteur qu'il apprend les révolutions de la puissance ministérielle.
C'est à la renommée de ses douces vertus que l'arbitraire adresse ses premières altaques. On dirait que les parques de la censure ont promis de tuer sa gloire comme la liberté, comme la pensée, noble faisceau que de vains efforts ne briseront pas.
Voilà les succès qui ont achevé de mettre le trône au-dessus de tous les périls. 11 n'est plus d'esprit assez passionné , assez téméraire pour songer à le renverser. Des dangers ne sauraient naitre pour lui de l'excès même des fautes ; car, pour son salut et pour le nôtre , le ministère est au bout de sa carrière.
Voilà donc une question, la plus grave de toutes, dégagée de nos débats; appelés à construire, pour nos neveux et pour nous , le sanctuaire des lois qui veilleront aux deslins de notre commune patrie, nous voilà tous d'accord sur la clef de voûte.
Le ministère a rendu d'autres services. Nous avons vu qu'il a fait beaucoup contre la France ; et que cependant il n'a rien fait pour les intérêts chéris du parti auquel il a livré en proie la monarchie. La question de pouvoir absolu , à laquelle il immole tout , l'a confiné dans son pouvoir comme dans une sorte d'exil , où le côté droit lui-même est loin de vouloir le suivre. A force de travailler à étendre ses rameaux , l'arbre est resté sans racines.
Déjà l'aristocratie, dans sa portion la plus con-
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sidérable par le rang et les lumières , désavoue les intendans qu'elle s'était donnés. C'est bien assez pour elle d'avoir été humiliée par ses maîtres depuis Louis XIV, jusqu'à l'avènement de JjOuis XVI. Elle a repris dans le malheur des mœurs et de la dignité; il est des scandales qui la font rougir, il est des puissances devant qui elle ne fléchirait plus. Ces derniers temps l'ont réconciliée avec les formes du gouvernement représentatif, car elles ne lui inspirent plus de terreur. Elle sent que là sont ses dernières sauve-gardes contre les insolences d'une favorite , ou les persécutions d'un ministre. Elle aspirera long-temps à reconquérir des privilèges, mais en attendant mieux, elle veut des droits.
L'armée a su être fidèle à ses devoirs : elle ne discute pas; elle marche et triomphe. Mais chaque soldat a un cœur qui bat à certains mots , une tête qui comprend certaines idées. On a rempli les rangs de jeunes officiers qui estimaient peu les tribunes, c'est tout simple; ils ont renversé la tribune espagnole, et, assis sur des décombres, ils ont, comme leur chef, pleuré sur leur victoire. La contre-révolution, éparse dans ses élémens, incertaine de ses vœux, imbue plus qu'elle ne le pensait elle-même, des doctrines, des seutimens, des usages de la France nouvelle, la contre-révolution ne se connaissait pas encore. Elle s'est vue en Espagne comme dans un affreux miroir. Cette image
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lui a fait horreur, fjc pouvoir absolu ne trouverait pas plus un partisan dans l'armée , que les Bourbons un ennemi ; quels motifs de sécurité pour la France !
Nous pourrions nous dispenser de parler des sentimens de la maj^istrature. Faite, comme l'a si bien dit récemment un de ses plus illustres cliels, pour rendre des arrêLs et non pas des services , elle ne peut voir sans j»émir le système de l'universelle obéissance. Déposil ai le au j^uste des an tiques mœurs, elle n'a pu voir le système de la vénalité universelle sans le frapper. Sur des théories on peut différer d'opinion avec les interprètes les plus élevés des lois. Quand il s'aj^ira de dignité , de morale , qui n'a lu d'avance l'arrêt porté par les Dupaty, ics Séf^uier , les Uesèze i
11 est arrivé une chose étrange , la nature de la tyraru)ie est de tout flétrir en corrompant tout : cette fois c'est la corruption qui a d'avance flétri la tyrannie.
En mêlant des noms iUustres au trafic des consciences, en conquérant, à prix d'or, dix journaux de tout format, chers à l'^rrière-ban de l'ancien régime, en violentant la Quotidienne pour la punir d'avoir de l'honneur, en se faisant tour à tour hercule et pygniée afin d'accabler l'Arislarque , en ravissant aux méconlens de la cour, au public du faubourg Saint-Germain, le plaisir de retrouver dans les Débals la belle prose du chantre des Mar-
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tyrs, en déployant toutes les forces de Tautonté royale pour empêcher que les Petites-Afiiches n'annoncent le livre d'un pair de France, le ministère en a plus appris au côté droit sur le mérite des institutions libres, que cent ans de gouvernement représentatif n'auraient pu faire. Ce gouvernement est si beau qu'il suffit de le dépraver pour que ses vertus éclatent aux yeux de ses plus aveugles ennemis. Pour prouverle mouvement, unGrecmarchait. Pour prouver l'excellence de la liberté , on n'a pas besoin de la mouvoir; il suffit de la voiler.
Aussi sur cette terre de l'Assemblée constituante et de la Convention , un grand, un mémorable événement vient de s'accomplir sous nos yeux. La liberté de la presse périssait empoisonnée : la Quotidienne lui a rendu la vie.
Toutes les voix de la France étaient étouffées, M. de la Bourdonnaye a parlé pour la France. Les élections étaient un opprobre , lui seul pouvait le dire , et il l'a dit.
Inviolable par la nature de ses opinions, plus encore que par les privilèges de la pairie, M. de Chateaubriand pouvait seul flétrir la tyrannie; le ministère n'a pas voulu avoir un démenti , il a tire l'épée pour avoir du silence , et c'est sur ceux qui eurent le tort de seconder ses envahissemens, sur ses auxiliaires, sur une portion de lui-même en quelque sorte , qu'il lui a fallu frapper.
Certes, ce sont là des progrès, ce sont des mo-
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tifs d'espoir. Qui pourrait dire aujourd'hui que de cette chambre qu'on a destinée à enfanter la servitude ne naîtra point l'afFranchissement public , comme du tribunal de la république naquit la monarchie? La Providence a d'étranges voies. Sous sa main tout se montre à la longue amélioration et enseignement.
La France nouvelle veut avant tout du repos. L'ancienne France ne veut pas de celui que le pouvoir absolu nous présente. Il faut que la transaction de la liberté vienne nous satisfaire tous. Qu'importe que le ministère ne sache ni la comprendre, ni l'accomplir! Il continuera quelques jours encore à y travailler malgré lui , ses concessions ne seront jamais aussi grandes que l'ambition de chacun. Il mullipliera les mécontentemens jusque dans la salle du trône. Tout ce qui pense s'entendra pour refuser la désastreuse transaction du despotisme. C'est au despotisme qu'aboutirent les débats sanglans des patriciens et du peuple de Rome. 11 fut établi par les Jules- César et les Auguste. Il n'avait point le goût de la barbarie, l'instinct de la médiocrité, la haine du progrès; il ne prétendait point immoler un parti à des passions, à des intérêts de secte; aussi eut-il de la durée : mais voyez ce qu'il fit du monde romain.
Il est donc deux points sur lesquels les deuxparlis contraires s'entendent : nous voulons tous élever
l'édifice de nos lois par les Bourbons et pour la liberté.
Ce n'est pas seulement sur les bases que nous sommes d'accord. Si on descend aux détails , nous trouverons que nous voulons tous écrire sur une des colonnes du temple : dî-oit de propriété ^ et publicité sur l'autre. On n'insérera le mot d'honneur, de loyauté nulle part; il est dans le cœur de tous les Français.
Que reste-t-il donc au ministère et à son funeste système? Le commun des anciens privilégiés , classe par tout pays ennemie de tout ce qui élève les hommes, classe jalouse qui envie aux grands leurs honneurs, et aux simples citoyens leurs richesses, qui, vivant au fond des donjons paternels, croit ressembler aux anciens temps parce qu'elle n'a rien des nôtres , chez qui surtout le talent éveille des ombrages comme une infraction aux règles communes, comme une inévitable hostilité. Ceux-là sauront gré long-temps au ministère de ses victoires sur la Charte. Mais ce n'est pas une armée qui combatte, c'est un camp qui sommeille. Ce sont de ces personnages muets qui font nombre , garnissent la scène et mêlent toutau plusieurs voix aux refrains des chœurs. Aussi le ministère a-t-il voulu leur livrer la chambre.
Une autre classe, voisine de celle que nous venons de signaler par ses mœurs , quoique plus
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rapprochée de la France par ses ide'es , conserve l'habitude de suivre servilement le pouvoir. Ce sont les hommes chez qui nos orages ont laissé une profonde impression de terreur, souvent après qu'ils en ont profite'. En ce moment ils applaudissent de grand cœur à tous les coups qui frappent sur le coté droit, ne voyant pas que la plupart portent aussi sur la France. Tout ce qu'ils demandent, c'est de demeurer tranquilles comme on l'est à Saint-Pétersbourg trois mois après l'assassinat de l'empereur , ou à Constantinople la veille d'un incendie des janissaires. Us ne savent pas qu'un peuple qu'on endort sous le joug se réveille tôt ou tard , et que c'est quelquefois dans le sang.
Abandonné de tout ce qu'il y a , parmi ses anciens alliés, d'hommes de cœur et de talent, réduit à ses commis , à ses jésuites, à ses hobereaux , que devient le ministère et le régime qu'il a conçu? La sagesse royale dont il ne nous est pas permis de sonder les desseins , lui retirera la seule force qui soit laissée aux destructeurs de son plus bel ouvrage. La Charte a ouvert le champ libre à nos débats ; elle reprendra sa puissance pour les conclure. Le gouvernement représentatif sera le lit de repos où nous oublierons tous, comme Guise et Condé le soir d'une bataille , nos profondes blessures ; comme les deux illustres adversaires , nous ne disputerons plus que sur le rang, sur la place que chacun doit y tenir. Fidèles peut-être encore à
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des croyances opposées, nous cesserons de nous craindre et de nous haïr : c'est chose facile à tout ce qui porte un cœur français.
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